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AVANT-PROPOS 

DU TRADUCTEUR. 


L’histoire est l’exposé des faits dans la 
mesure des rapports humains : l’élément 
principal des faits considérés sous ce point 
de vue est donc l’homme lui-même. Or, la 
nature de l’homme étant complexe, puis- 
qu’elle tient au fini par la matière, à l’infini 
par l’intelligence, il faut que l’histoire dans 
ses phases diverses , offre l’expression du 
développement de ce double principe. Dans 
la vie, c’est-à-dire, dans l’homme en action, 
lame et le corps apparaissent tellement in- 
séparables, que si l’un de ces principes vient 
à disparaître, les conditions de letre s’ar- 
rêtent en même temps, il y a mort de l’in- 
dividu. De même aussi la partie matérielle 
des faits est tellement pénétrée par les lois 
de l’intelligence, surtoutdans les séries, dans 
l’ensemble, que l’esprit rejette tous les faits 
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qui n’ont point une signification quelcon- 
que. Cette double nature des faits se révèle 
dans les œuvres historiques, selon la me- 
sure et les conditions de l’intelligence qui 
les reproduit, qui leur rend une vie nou- 
velle. Ici l’ordre physique domine, et la 
raison des faits est abandonnée à l’interpré- 
tation du spectateur; là, au contraire, l’écri- 
vain sonde la conscience des faits; il les 
compare, les enchaîne, et cherche à déduire 
de l’analogie des rapports, les lois généra- 
les qui président aux choses du inonde. 

Ces deux manières de traiter l’histoire 
ont leurs avantages et leurs inconvénients. 
Ceux qui se bornent à raconter les faits, en 
les dépouillant de toute signification huma- 
nitaire, nous montrent sans cesse les mê- 
mes effets, déterminés par les mêmes cau- 
ses , c’est-à-dire, parles mêmes passions; 
changez les noms et les dates, et l’histoire 
de tel peuple sera l’histoire de tel autre 
peuple; l’histoire de l’humanité ne sera 
elle-même qu’un recommencement stérile 
et fatal. lies doctrinaires de l’histoire ont 
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une mission plus élevée; impatients des dé- 
tails, ils remuent d’une main puissante les 
monuments du passé, et n’éclairent que 
ceux qui peuvent entrer daus leurs systè- 
mes. Tout le reste est pour eux comme non 
avenu ; ces esprits généralisateurs ne voient 
qu’une partie de l’ensemble, et il serait dan- 
gereux de commencer l’étude de l’histoire 
avec de tels guides. Leur défaut est de 
n’admettre qu’une cause générale; il est 
vrai que cette cause est une et simple 
com me l’essencedivine elle-même ; mais no- 
tre faiblesse a besoin d’en considérera part 
les attributs qui ressortent à notre na- 
ture, car nous saurions sans étude s’il 
nous était donné de l’apercevoir dans son 
ensemble. 

L’historien parfait serait donc celui qui, 
non content de rapporter naïvement les 
laits, leur prêterait l’intelligence de l’épo- 
que, et les coordonnerait selon des lois 
constantes et générales , non dans l’inté- 
rêt mesquin d’un système, mais dans celui 
de l’humanité; or, comme cette perfection 
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n’est point donnée à l’homme, l’historien le 
moins incomplet sera celui qui approchera 
le plus de ces conditions. 

L’ouvrage dont j’offre au public la tra- 
duction, appartient à l’école philosophique: 
il a pour but d’éclaircir une des questions 
les plus importantes, le développement suc- 
cessif du peuple, en remontant au principe 
élémentaire, à la tribu : c’est une œuvre de 
conscience et de labeur sérieux. M. Kou- 
torga fait avec succès un cours d’histoire 
universelle à l’université de Saint-Péters- 
bourg; il ne m’appartient pas de faire 
son éloge; mais je dois dire que, le premier, 
il a façonné la langue russe aux formes que 
réclamait son sujet; cette difficulté, qu’il a 
heureusement surmontée, prouve qu’il con- 
naissait toutes les ressources de l’idiome 
russe qui s'assimile avec tant de bon- 
heur les richesses des littératures .étran- 
gères. 
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PREMIÈRE PARTIE. 


■ PRINCIPES 

ET 

ÉLÉMENTS D’ORGANISATION 

DF. LK 

TRIBU DANS L’ANTIQUITÉ. 


Des recherches récentes ont démontré jus- 
qu’à Févidence que c’est uniquement dans les 
traditions populaires, source féconde où re- 
monte toute histoire, que l’on peut étudier 
les sociétés primitives. Ces traditions , en pas- 
sant de bouche en bouche, et de génération 
en génération, se sont modifiées, embellies, 
et ont pris une forme poétique. Lorsque , pour 
la première fois, elles ont passé dans l’histoire, 
l’écrivain s’est borné à en conserver le sens in- 
time; mais, pour les rendre propres au récit, 
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il leur a prêté une physionomie nouvelle. Ce 
serait s’abuser étrangement que de ne voir dans 
les restes de la poésie nationale des anciens que 
l’œuvre de l’invention, dénuée de toute signi- 
fication historique. Il serait pénible de penser 
qu’après avoir eu un passé historique, et exé- 
cuté de grandes choses, un peuple pût oublier 
entièrement les faits accomplis, pour adopter 
des fictions: d’ailleurs, s’il est impossible à un 
individu de perdre le souvenir des impressions 
de son enfance et de sa jeunesse, 11e le sera-t-il 
pas à plus forte raison à un peuple entier qui 
sent et s’impressionne plus vivement qu’un in- 
dividu? En général, les historiens appellent fa- 
buleux les temps mythologiques; ils regardent 
les mythes, ou comme une question philoso- 
phique destinée uniquement à envelopper de 
plus de mystère les significations symboliques 
(sermo vetustus), ou comme de vaines tradi- 
tions sans valeur primitive, que les philosophes 
et les poètes ont revêtues de formes ingénieuses 
et brillantes. Cette appréciation ne repose sur 
aucune base critique. Les mythes, tout au 
contraire, représentent l’existence, la vie in- 
time d’un peuple; ils sont l’expression de son 
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mouvement intellectuel clans toutes ses nuances; 
en un mot, les mythes sont la représentation 
vivante de ses idées, de ses croyances, de toutes 
les richesses de son intelligence. Ce qui dis- 
tingue les mythes de l’histoire, c’est que l’his- 
toire reproduit avec exactitude et séparément 
des événements successifs, tandis que les my I hes 
représentent le tableau général de toute une 
époque. Or, comme la vie des mythes est celle 
du peuple lui-mème, tout ce qui intéresse le 
peuple doit y laisser son empreinte. L’origine 
et le développement des tribus, leurs contacts, 
les divinités qu’elles adorent, tout cela est ex- 
primé par les mythes, qui reproduisent leurs 
voyages, leurs établissements, leurs alliances, en 
un mot tous les accidents de la vie des peuples. 

Puisque les mythes sont la personnification 
du mouvement intellectuel d’un peuple, on doit 
y reconnaître toutes les directions qu’il a sui- 
vies, et en effet les uns et les autres nous ap- 
paraissent inséparables. Toutefois, pour plus de 
clarté, une distinction est nécessaire; ainsi 
nous considérerons les mythes comme reli- 
gieux, en tant qu’ils se rapportent au culte; 
comme politiques, lorsqu’ils se rattachent a 
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l’organisation intérieure, et enfin comme his- 
toriques , s’ils sont l’expression de la condition 
extérieure d’un peuple. C’est sous cette dernière 
forme qu’ils feront d’abord l’objet de notre 
examen. 


§ *. 

Si l’on se reporte au temps où la race 
humaine était disséminée sur la terre, on 
trouve que les premiers établissements ont 
eu lieu sur des hauteurs; c’est de là que les 
hommes se sont répandus dans diverses con- 
trées. Les fleuves qui naissent sur ces hauteurs 
ont été les premiers guides, comme les premiè- 
res routes de ces migrations qui ne s’avancent 
jamais dans la direction des montagnes, mais 
qui suivent constamment le cours des rivières ; 
et c’est par la même raison que les courants 
d’eau, et non les montagnes, servent de limites 
aux peuplades primitives dont les habitations 
viennent se grouper sur les bords des fleuves. 
Le Zendavesta renferme des traditions ancien- 
nes qui confirment cette assertion. U y est 
dit que le premier établissement de la race 
Iranienne fut Éériéné Vièedjio, actuellement 
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Cachemire ou l’ancienne Paropamise; et que ces 
Iraniens ayant été chassés par Arimane, occu- 
pèrent d’abord les régions situées le long de 
l’Oxus,puis celles qui bordent l’Indus et l’Arius, 
et plus tard les autres contrées qui ont reçu le 
nom de cette race émigrante (i). L’Inde a 
conservé des traditions semblables : elles se 
rapportent également au plateau de Cache- 
mire ou de Paropamise, qu’on y présente, à 
l’instar delà Thessalie des Grecs, comme la de- 
meure des dieux, des génies et des premiers 
hommes. Là s’élève la montagne de Mérou, 
l’Olympe indien , où repose dans sa majesté la 
force divine , et où veillent quatre animaux : 
un cheval, une vache, un chameau et un cerf; 
de leur bouche s’écoulent quatre fleuves : le 
Bourampoutra (enfant de Brama), le Gange, 
l’Indus et l’Oxus (2). Les trois premiers sont le 
berceau des établissements indiens, et leurs 

(1) Ceci est rapporté au x* r Fargad de Vendidata, 
dans le Zendavesta publié par Kleüker, tom. 11 , page 299. 
Heeren a réimprimé le même passage dans ses Idées sur 
le commerce des anciens peuples , supplément du premier 
volume, première section. 

(2) Creuzer’s Symbolik and Mythologie, tom. I, p. 536 
(2 e édition.) 
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rives ont vu se former les sociétés primitives ( i ). 
Les rivages du Nil ont partagé les destinées de 
l’Oxus, de l’Indus et du Gange. Les anciens au- 
teurs témoignent que la race éthiopienne est 
descendue des hauteurs de l’Abyssinie, que la 
province de Méroé fut la première peuplée, et 
que les émigrations qui en sortirent se répan- 
dirent ensuite dans la haute Égypte, dans l’É- 
gypte centrale et dans la basse Égypte (a). Ainsi, 
la race éthiopienne, en s’étendant du sud au 
nord , a suivi une impulsion directement con- 
traire à celle de la race indienne , qui s’est avan- 
cée du septentrion au midi. 

Tous ces établissements ne se sont point 
formés simultanément et à la fois; leur marche 
a été lente et successive, et par tribus distinctes. 
Chaque tribu a occupé, dans ces migrations, 
un emplacement particulier, sans se réunir ni 
se mêler avec les autres tribus (3). Le carac- 
tère de ces tribus, au premier aspect, c’est 
«l’abord leur indépendance réciproque, qui se 
révèle sous les trois rapports suivants : 

(i) Heeren. 

(a) Heeren. 

(3) Organisation de ta tribu germaine . 
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i° Rapport territorial ou local. Le mot 
tribu, tribus, <pu>^ , signifie une portion de 
peuple ( 1 ); or, comme on ne peut se repré- 
senter un peuple sans un territoire, cette dé- 
nomination désigne ordinairement la portion 
de pays occupée par une tribu. Par exemple, 
si une portion de peuple a porté le nom de 
Géléontes, tout le territoire qui environne 
leur premier établissement, est désigné par le 
même nom. Dans les migrations des peuples, 
les appellations les ont suivis : les Ioniens de 
l’Attique ont passé à Milet, et de Milet à Cyzi- 
que, et nous retrouvons chez eux leurs quatre 
tribus élémentaires. Quant à l’indépendance des 
phyles (tpuVij), sous le rapport local, les témoi- 
gnages des anciens l’établissent d’une manière 
incontestable. Les Doriens, divisés en trois 
tribus, habitaient à Rhodes, trois villes, af- 
fectées chacune à une tribu spéciale (a). Dé- 

(i) Homère l’emploie dans ce sens, II. II, 840 : çüXot 
neXaürywv. 

(a) II. II, 668. Tpiyfiii Sè «x-rçOtv xataipoXaSôv. L’expres- 
sion d’Homère Awptéeç xpiyaixEi;, Odys. XIX, 177, quoi- 
qu’elle se rapporte immédiatement aux habitants de l’île 
de Crète, présente sans doute le même sens, et caracté- 
rise les Doriens en général. 
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mouax, choisi par la Pythie pour faire cesser 
le désordre à Cyrène, y organisa trois tribus; 
il assigna à la première les Grecs venus du 
Péloponèse et de Pile de Crète, c’est-à-dire et 
nommément les Doriens; les Téréiens entrèrent 
dans la seconde, et les autres insulaires dans 
la troisième (i). La ville de Thurium comptait 
dix tribus originaires d’autant de contrées 
grecques (a). Les Maliens, dont le pays se trou- 
vait près des Thermopyles sur le golfe du 
même nom , étaient divisés en trois tribus : 
les Paraliens, les Hiériens etlesTrachiniens, et 
chacune occupait un emplacement séparé (3). 
La ville phénicienne de Tripolis se composait 
de trois enceintes entourées de murailles, où 
habitaient séparément les Sidoniens, les Tyriens 
et les Aradiens : c’est ainsi que , dans le moyen 
âge, le vieux et le nouveau Dantzig, et les 
trois villes de Kœnigsberg, étaient indépendan- 
tes les unes des autres, et défendues par des 

(i) Hérodote, liv. IV, chap. 161. 

(a) Diod. Sicil. XII, n : ( Ita designantur ) Areas, 
Achats, Eleia, Bceoda, Amphictyonis , Doris, Jas, Athe- 
nais , Eubois, Nesiotis. 

(3) Thueyd.III, 91. Strabo , pag. 429. 
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murailles : souvent même elles se faisaient la 
guerre (i). Rome, selon les recherches ingé- 
nieuses de Niebuhr, se trouvait précisément 
dans une situation semblable : cette ville se 
composait de deux autres, non-seulement dis- 
tinctes, mais entourées chacune de murailles, 
Roma et Qiurium , et ayant eu primitivement 
une existence propre (a). 

a 0 Le caractère que nous avons assigné à la 
tribu est manifeste, non-seulement sous le rap- 
port local ou de territoire, mais il se révèle 
également sous le rapport poütique. Chaque 
tribu en effet conserve, sous ce point de vue, 
son individualité spéciale. Elle a son chef, ses 
juges; -en un mot, elle présente, de la manière 
la plus complète, une société distincte. De là 
vient que les nations anciennes ne forment 
point dans le principe un gouvernement indi- 

( 1 ) Nous avons emprunté ces exemples à des temps 
postérieurs, pour montrer que, même à cette époque, 
l’influence des tribus subsistait encore. Pour les peuples 
à l’état d’enfance , il suffit d’indiquer les Germains et les 
Gaulois, lorsque les Romains soumirent ces contrées. 

(a) Niebuhr. Histoire de Borne, tome premier, pag. 3a3, 
troisième édition. 
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vis, un seul tout, mais bien un assemblage ex- 
térieur de plusieurs sociétés, indépendantes à 
l’intérieur les unes des autres. Cet état de cho- 
ses était, selon le témoignage de Strabon et 
de Thucydide ( i )‘, celui où se trouvait primiti- 
vement l’Attique; c’est ainsi que les Phéaciens 
étaient gouvernés par douze rois, sous la 
direction d’un treizième (a). Dans l’ancienne 
Palestine, à l’arrivée d’ Abraham, des rois exer- 
çaient le pouvoir dans les villes, sans être dépen- 
dants les uns des autres ; ils se faisaient la guer- 
re et contractaient entre eux des alliances (3) ; 
postérieurement, et après l’occupation de la Pa- 
lestine, le pouvoir des juges, dans chaque tribu 
de la Judée, avait le même caractère. Enfin, 
dans l’ancienne Égypte, chaque ville, pour ainsi 
dire, était un Etat gouverné par un roi qui 
exerçait le pouvoir dans sa plénitude ; et plu- 
sieurs ont conservé ce titre jusqu’aux Sé- 

(i) Strabon , p. 397. Thucyd. II, i5. Cf. Plut. Theseus > 
cap. i{\. Schœnianrti Antiquitatcs juris publici Grœcoruni 
( Gryphiswaldiæ, i838), p. 55. 

(a) Odyss. VIII , 390. Cf. Odyss. VI, 54, VIII, 41 , 
47- 

(3) Genèse , rhap. XIV. 
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sostrides. Et qu’on n’aille pas croire que ces 
exemples ne soient qu’accidentels ou qu’ils 
n’apparaissent que comme des exceptions. Au 
contraire, ce caractère des tribus est l’état 
normal de tous les peuples de l’antiquité; et 
les traditions conservées par Homère pour 
l’Occident, comme celles de Firdaouss pour 
l’Orient, témoignent qu’il en était de même 
pour les tribus dans des contrées que sépa- 
raient de grandes distances. Cette tendance de 
la tribu à conserver son individualité, ne se ré- 
vèle pas seulement dans l’état extérieur du 
peuple, on la surprend encore dans les dé- 
tails d’organisation intérieure. Jusqu’à ce que 
les tribus aient constitué un tout homogène, 
chacune d’elles a son chef et un conseil électif. 
Quand les tribus deviennent autant de parties 
d’un tout politique, alors s’établit un conseil 
ou un sénat dont les membres sont élus dans 
les phyles, et dont le nombre est déterminé. 
Voilà pourquoi le nombre des sénateurs chez 
les anciens se trouve généralement fixé : il varie 
dans certaines limites, de 100 à 1000, en raison 
du nombre des tribus et de leur population res- 
pective. Prenons pour exemple Rome dans son 
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organisation primitive. Les tribus des Ramnes, 
des Tities et des Luceres formaient alors trois 
villes distinctes : Romci, Quiriurn et Lucerum ; 
mais les habitants de cette dernière ne jouirent 
que beaucoup plus tard des mêmes droits poli- 
tiques que les deux autres. Quirium aussi bien 
que Roma avait son roi et son sénat composé de 
cent membres; après la réunion de ces deux 
villes en une seule, le nombre des sénateurs 
fut porté à deux cents, et lorsque Lucerum 
eut obtenu ses droits politiques, le sénat fut 
composé de trois cents membres qui représen- 
tèrent les trois tribus. Les dénominations elles- 
mêmes se confondirent, et, des deux expres- 
sions Romani et Quirites, on forma plus tard 
celle de Romani-Quirites. Avant l’admission des 
Lucères au sénat, il n’y avait que quatre ves- 
tales, et depuis la même époque il y en eut 
deux de plus. On peut en dire autant des fla- 
mmes dont le nombre fut d’abord de trois, ou 
d’un pour chaque tribu (i). Dans l’Élide, qui, 
selon le témoignage de Pausanias, était com- 
posée de douze phyles, on choisissait autant 

(«) I. 317-337. Niebuhr. 
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d’hellanodices, pour assister aux jeux Olympi- 
ques ; mais après la guerre malheureuse que 
cette province eut à soutenir contre les Arca- 
diens, et à la suite de laquelle quatre tribus fu- 
rent incorporées à ces derniers, le nombre de 
ces juges fut réduit à huit. Enfin , jusque dans 
l’organisation militaire, le même caractère est 
manifeste; en effet, dans les époques primi- 
tives, la formation de l’armée répondait aux 
diverses tribus et à leurs subdivisions ; et on ne 
pouvait changer cet ordre arbitrairement (i). 

3° Il nous reste à faire voir que le carac- 
tère de vitalité propre et distincte des tribus 
se déduit également lorsqu’on le considère 
sous le rapport religieux. Dans l’antiquité 
païenne, les membres de chaque tribu, bien 
qu’ils reconnussent le dieu commun à l’agré- 
gation dont cette tribu faisait partie, adoraient 
les divinités supérieures et protectrices, les 
pénates., auxquels ils élevaient des temples où 
ils leur offraient de l’encens et des sacrifices. Ces 

(i) II. Il, 36a : Kpïv’ dcvSpaç xct-rà tpüXa, xaxi çp^xpaç, 
’Ay«(Ù|avqv. Voyez eocore l 'Organisation de la tribu ger- 
maine. 
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divinités étaient inséparables de leurs secta- 
teurs; elles vivaient et émigraient avec eux; 
elles faisaient la guerre et contractaient des 
mariages avec les divinités des autres tribus. 
C’est ce qui a donné naissance à cette mytho- 
logie si riche des anciens, et dont seulement 
quelques faibles restes nous sont parveuus. 
Nous aurons à citer subséquemment plusieurs 
exemples empruntés aux cultes et rites des 
anciens. 

Toutes ces tribus fondées sur l’unité d’ori- 
gine , et existant d’une manière distincte sous 
les trois rapports territorial, politique et reli- 
gieux, étaient appelées par les anciens auteurs 
grecs, tribus de races ( yuXa'i <yevvixaî) (i)> c ’ est * 

à-dire, tribus formées de la famille. Elles sont 

« 

le fondement des sociétés politiques; c’est le 
germe qui, en se développant, forme plus tard 
le peuple. La première période historique d’un 
peuple quelconque n’est donc autre chose que 
l’existence de ce même peuple à l’époque de 
son organisation en tribus (a). Ces périodes 

(i) Dionys. Halicar. Arehœo. Rom. FV, i (p. 219. c.) 

1 2) Organisation de la tribu germaine. 
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sont basées sur la nature essentielle des cho- 
ses, et ne résultent aucunement de circonstan- 
ces accidentelles. On peut trouver dans ces 
époques les éléments du peuple et de l’État; 
mais ce n’est encore que l’embryon que déve- 
loppera l'avenir; la vie réelle de ce peuple 
commence beaucoup plus tard. Lorsque 
chaque tribu s’est constituée sur un terri- 
toire fixe, et que l’établissement est définitif, 
alors le caractère individuel commence à s’ef- 
facer, graduellement toutefois et avec une ex- 
trême lenteur; mille liens nouveaux détruisent 
le préjugé qui montre un ennemi dans tout 
étranger; enfin les mariages de tribu, à tribu, 
d’abord interdits ( i), complètent le rappro- 
chement, et le peuple commence. Les tribus, 
jusqu’alors séparées, apparaissent comme les 
membres d’un même corps , et parlent un 
même langage. Les portions de territoire qu’el- 
les occupaient deviennent de simples dis- 
tricts dont le premier législateur peut dé- 
terminer et modifier la division. C’est ce qui 

(i) Des Saxons , etc., par Adam de Brême : Hist. 
clés., cap. 5. 


ec- 
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s’est vu dans l’Attique du temps de Clisthène. 
Les tribus ainsi distribuées s’appelaient chez 
les Grecs tribus locales (<p U )ic è roTtixal) ( »)• Dans 
une organisation de cette nature, l’importance 
des tribus de la famille s’évanouit, l’État ab- 
sorbe toutes les agglomérations distinctes , en 
un mot, toute individualité. 

§ 


Nous avons essayé de montrer par quelles 
phases passaient les tribus de la famille : nous 
pourrions donc nous arrêter ici; mais nous 
émettrons encore un fait , qui jettera une vive 
lumière sur notre sujet. Nous voulons parler 
du renouvellement de ces tribus, de leur retour 
à leur existence primitive, dans le V e siècle de 
notre ère, lorsque l’empire d’Occident fut ren- 
versé par les peuples germaniques. La chute 
de l’empire romain est un événement unique 
dans les fastes du monde. Une monarchie vaste 
qui imposait ses lois aux États les plus fertiles 
et les plus peuplés de l’Europe, dont le pouvoir 
avait la sanction des siècles , dont les différentes 

{i) Dionys. I. c. 
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parties organisées dans un tout harmonique, 
étaient réglées par un système admirable d’ad- 
ministration ; cette monarchie tout à coup 
chancelle, tombe; et cela non par des causes 
extérieures, non par la force de quelques peu- 
plades barbares que ses légions pouvaient 
anéantir : elle succombe à un vice intérieur; 
le principe de sa mort est dans sa propre orga- 
nisation. Mais la ruine effective de l’empire 
d’Occident ne fut subite que parce que les évé- 
nements l’avaient depuis longtemps préparée; 
il avait soutenu une longue lutte contre le 
principe destructeur; dans les derniers temps 
il ne vivait plus que d’une existence factice: 
pareil à ces cadavres embaumés qui semblent 
dormir, mais auxquels il manque la chaleur, le 
mouvement, la conscience de l’être, en un mot 
tout ce qui n’appartient qu’à la vie. La ruine 
de l'empire d’Occident ne fut point une cata- 
strophe locale ; il s’écroula de tout son poids 
et dans toutes ses parties; le principe qui jus- 
qu’alors en avait maintenu la cohésion n’était 
plus; l’administration était désorganisée; les 
lois avaient perdu leur efficacité; et l’empire 
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finissant par où il avait commencé , redescen- 
dait à l’état de tribus, avec cette différence tou- 
tefois que les anciennes tribus étaient pleines 
de vie et de jeunesse, tandis que celles qui 
renaissaient des ruines de l’empire touchaient 
à la décrépitude. Ceci demande quelques dé- 
veloppements. 

On sait que la Gaule, aussi bien que les au- 
tres pays , était occupée avant et pendant la 
conquête des Romains, par une multitude de 
petites peuplades, ou, pour parler plus exacte- 
ment, par des tribus distinctes , migrations par- 
tielles de quelques peuples. Chaque tribu occu- 
pait, selon un mode invariable, un emplacement 
particulier, et portait une appellation spéciale, 
comme : Sennones, Carnuti, Paris», etc. 
Les villes qu’elles avaient fondées conservaient 
presque toujours le nom de la tribu, comme: 
Civitas Parisiorum, Suessionum, etc. La poli- 
tique romaine atteignit avec le temps le but 
quelle se proposait, la destruction de toute 
nationalité chez les Gaulois. Avec ce dernier ca- 
ractère, durent s’effacer les appellations des tri- 
bus primitives, pour faire place à celles qu’im- 
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posaient les vainqueurs; c’est ainsi qu’on voit 
paraître les noms : Cæsarodunum (i),Noiodu- 
num, Augustobona, Lutécia, etc. Mais dès le 
IV e siècle, lorsque se manifestèrent les premiers 
symptômes de la chiite de l’empire, les ancien- 
nes appellations de tribus commencent à repa- 
raître avec les tribus elles-mêmes : nous re- 
trouvons à cetle époque les dénominations 
suivantes : Civitas metropobs Turonum (Tours), 
aulieudeCæsarodunum;Diablintum(Jublains), 
au lieu de Noiodunum (a) , etc. Dans la Gaule 
seulement, on trouve quarante-six villes qui re- 
prirent leurs premiers noms de tribu. 

§ 3 . 

Mous avons vu que le développement et l’é- 
tablissement des tribus ne résultent pas de 

(i) Ville de César; du mot gaulois dunum (ville). 

(a) II serait superflu de dire que ces tribus n’étaient 

plus composées des descendants des tribus primitives 

gauloises; elles s’en étaient seulement approprié les déno- 

minations. Lors de l’isolement des villes , aux V e et VI (i) * * * * * * 8 

siècles, les habitants de ces villes avaient formé peu à 

peu des corporations distinctes qui prirent à la fin le 

caractère des tribus de races. 



ORGANISATION 


a a 

combinaisons fortuites, mais bien de lois gé- 
nérales et immuables, et que leur existence 
même, tant intérieure qu’extérieure, est l’ex- 
pression des memes conditions. Il nous reste 
présentement à résoudre cette question : Les 
dénominations des tribus n’obéissent-elles pas 
elles-mêmes à une loi quelconque? Les noms 
des tribus, non pas, bien entendu, ceux d’ori- 
gine étrangère, mais ceux qui sont indigènes 
et pour ainsi dire patronymiques, sont de deux 
sortes, propres ou appellatifs. Les premiers 
servent à distinguer une tribu d’une autre tribu, 
pour éviter toute espèce de doute ou de con- 
fusion; les autres au contraire expriment seu- 
lement une certaine face, une propriété ou une 
qualité de la tribu, et par conséquent ils peu- 
vent s’appliquer à plusieurs. C’est pourquoi, 
tandis que les premiers demeurent invariables, 
aussi longtemps que subsiste la tribu , les au- 
tres peuvent se mêler ou se confondre, à raison 
de diverses circonstances. Or, comme les appel- 
lations des objets sensibles sont ordinairement 
l’œuvre du hasard, les appellations propres des 
tribus le sont également, et il est difficile de s’en 
vendre compte rationnellement; les noms qua- 
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lificatifs, au contraire, sont régis par des lois 
définies. Chaque peuple, chaque trihu a une 
appellation propre, et en outre quelquefois une, 
quelquefois plusieurs appellations qualifica- 
tives. Et comme la qualité d’un objet peut de- 
venir constante, et passer dans son essence, 
de même les appellations qualificatives des tri- 
bus peuvent se changer, et se changent en effet 
en appellations propres; dans ce cas il est 
embarrassant ou même impossible d’en distin- 
guer le sens intime. On vient de remarquer que 
les appellations qualificatives des tribus dési- 
gnent une propriétéquelconque, et nous avons 
déjà vu que le caractère essentiel de la tribu 
est de se conserver distincte, sous le triple rap- 
port territorial, politique et religieux; il faut 
donc nécessairement que ces dernières appella- 
tions qualifient la tribu sous quelqu’un de ces 
trois rapports. Ainsi, les appellations qualifi- 
catives des tribus ne peuvent avoir qu’un sens 
territorial, politique ou religieux. 

i° Les appellations locales sont empruntées 
à la situation ou à la nature du pays qu’habite 
la tribu. A cet ordre appartiennent les noms 
de trois tribus gauloises qui habitaient l’Écosse : 


- 3 - 
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les Albanais, les Maïaites et les Calédoniens. 
Les premiers occupaient une région monta- 
gneuse, connue sous le nom d’Albanie, du mot 
gaulois al ou ol, qui signifie une hauteur; les 
seconds habitaient la Maiiaitie, ou pays de 
plaines, du mot majat ou magaïte; enfin le pays 
des derniers devait son nom aux forêts qui le 
couvraient (caljdt/un, en gaulois, forêts) (1). 
La race gauloise offre encore un autre exemple 
dans les Ombriens qui anciennement passèrent 
les Alpes, et dominèrent quelque temps dans 
l’Italie centrale et dans une partie de l’Italie 
septentrionale. Ptolémée rapporte qu’ils étaient 
divisés en trois tribus : les Olombriens , les Isom- 
b rien s et les Vilombriens (2). Les premiers vi- 
vaient dans les montagnes qui dominent l’É- 
trurie( 3 ); leurs villes étaient : Pitinum v Forum 
Sempronii, et quelques autres. Thierry fait dé- 
river leur nom du mot ol déjà expliqué. Les 

(1) Thierry, Histoire des Gaulois (Paris i8a8), tom. I, 
page 3 f>. 

(a) Ptol. lib. III, c. 1. 'OXopêpot, “Iaopêpoi. OùiXo'pëpoi. 
Polybe, liv. II, c. 27, appelle les seconds 'Iaopëpsç ; les 
Romains, Insubres. 

( 3 ) Oi tîoiv Inrèp toùç Touoxouç. Ptol. 
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secc tds, qui tiraient leur nom du mot is, lieux 
bas ^'occupaient des plaines le long du Pô; en- 
fin 1 *s derniers, les Vilombres, habitaient le 
littoral, ainsi nommé du mot vil ou 6*7/ qui 
signifie rivage (i). 

a° L’indépendance politique , s’il s’agit d’un 
peuple qui commence, consiste en ce qu’il 
n’est point soumis au chef politique ou mili- 
taire d’un autre peuple, mais qu’il n’obéit qu’au 
sien. C’est pourquoi les appellations politiques 
des tribus sont empruntées aux noms de leurs 
chefs. Les appellations de cette espèce se ren- 
contrent particulièrement dans l’Orient; et 
souvent elles se mêlent ou s’échangent, ce qui 
entoure de difficultés les recherches ethnogra- 
phiques. Au reste, même en Europe, et sans 
parler de la Grèce, on trouve un usage fré- 
quent de semblables appellations. On lit dans 
les Triades que le nom des Bretons vient de 
leur ancien chef Prydain. « Voilà les trois noms 

(i) Thierry, page i3. Pline rapporte que les Vilombres 
habitaient primitivement PÉtrurie, où leur succédèrent les 
Razènes. Amédée Thierry, sur la foi de Cluver, a copié 
dans ce dernier une citation inexacte de Pline, III, 14 , 
i5. Voyez Çluveri ltalia antiqua, lib. II, c. 4. 
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que porta l’ile de Prydain depuis les temps les 
plus reculés: jusqu’à l’époque où elle reçut ses 
premiers établissements, elle était connue sous 
le nom de Classe-Meiddyn ou Meityn ; puis on 
l’appela lnys-Fell, c’est-à-dire ile de miel; mais 
lorsque Prydain, fils de Hu le Grand (Hesus, 
dieu des Bretons, chez les auteurs romains), 
s’en fut rendu maître, il imposa son nom à 
l’ile et aux habitants (i). » Dans l’épopée des 
Germains, les Niebelungen, on célèbre les 
Niebelungues, les Hehelingues et les Velfin- * 
gués, qui sont des peuplades de différentes 
contrées qui ont pris le nom de leurs chefs les 
plus illustres (a). Enfin les noms des douze 
tribus d’Israël, empruntés aux douze fils de 
Jacob, suffiraient pour lever tous les doutes à 
cet égard. 

(1) Roberts: Sketch of the early history ofthe Cymry 
or ancient Britons. London i 8 o 3 . 8. page 3 y. Fauriel, 
tsur) thc myvyrian archaiology of Wales, article inséré 
dans le journal : Archives philosophiques , politiques et 
littéraires , tom. lit. pages 88-1 17. 

(2) Moue : Geschichle des Heidcnthums im nërcllichcn 
Eumpa. Tom. I. p. 228; tom. II, p. 5 , 5 o. Wilhelm 
Grimin: Deutsche Ueldensage , p. 76, 82, 107, 288, etc. 
Philip's dcutsche Geschichle , tom. I , p. 62. 
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3° Les appellations religieuses n’ont pu se 
conserver dans les temps historiques avec au- 
tant de netteté que les appellations territoriales 
et politiques. Cependant on en retrouve des 
traces que la succession des siècles n’avait 
point effacées. « Les Germains, selon Tacite, 
célèbrent dans des chants anciens un dieu 
Tuiscon, engendré de la terre, et son fils Man- 
nus, qu’ils regardent comme la tige et les au- 
teurs de leur nation. Ils assignent à ce Mannus 
trois fils qui ont donné leurs noms aux Ingae- 
vones, qui habitent les bords de l’Océan, aux 
Ilermiones qui occupent le milieu des terres, 
et aux Istaevones dont se compose le reste de 
la nation. Quelques-uns se croyant permis 
d’altérer une tradition si ancienne , multiplient 
les rejetons du dieu, auxquels ils attribuent l’o- 
rigiue des Marses, des Gambrives, des Suè- 
ves, des Vandales, et ils soutiennent que ces 
noms sont primitifs et les seuls véritables (i).» 

(i; « Célébrant carminibus antiquis, quod unura apud 
« illoâ mémorisé et atmaliura yen us est, Thuisconem deum, 
« terra editum, et (ilium Mannum, originem gentis çondito- 
« rcsque. Manno très iilios assignant, c quorum uominibus 
« pruximi Occano Ingae voues, inedii Ilermiones, cætcri Is- 
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§ 4 - 

Dans tout ce qui précède nous avons eu 
pour but de montrer le caractère essentiel de 

« taevones vocentur. Quidam, ut in licentiâ vetustatis, plures 
« deo ortos, pluresque gentis appellationes, Marsos , Gam- 
« brivios, Suevos, Vandalos afGrmant, caque vera et anti- 
« qna nomina. Tacit. Germ. c. a. Cf. Plin.IV, 4- J- Grimm 
a mieux que personne éclairci ce passage dans sa mytholo- 
gie des Germains, p. ao 5 -ai 7 ,etXXVI-XXIX. Nous n’en 
extrairons que ce qui a rapport au sens précis de la ci- 
tation ci-dessus. Les traditions sur les fils de Mannus se 
sont conservées très-longtemps chez plusieurs peuples de 
la Germanie. Ing ou Ingo est célébré dans des chants an- 
ciens, qui le représentent traîné dans un char, attribut des 
dieux et des héros. C’est à lui qu’on rapporte l’origine 
des Inglingues. Le frère d’Ingo , en suivant la déduction 
analogique , doit s’appeler Isto. Mais on ne trouve rien 
de semblable dans les traditions, où l’on rencontre très- 
souvent Askr, Ask , OËsc et Isc, qui offrent quelque res- 
semblance avec Isto. Grimm pense qu’au lieu de Istaevones 
il faut lire dans Tacite Iscaevones; et en effet, cette ver- 
sion se trouve non-seulement dans les manuscrits ( Hess 
var. lect. in T. Germ. Comment. 3, page 3. Helmstadt, 
i834), mais dans quelques écrits du moyen âge, et dont 
Tacite a été visiblement la source. Ainsi (Cod. Vat., 5ooi , 
f. 140 ); Très fuerunt fratres: Ermenius... gcnuil Saxones, 
Ingo Burguruliones , Escio Alamannos. Grimm a trouvé 
dans Neunius un passage qui se rapproche beaucoup de 
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la tribu dans son individualisme, d’indiquer son 
origine, son développement, sa part d’influence 
comme portion d’un peuple et d’un gouverne- 
ment, et enfin jusqu’aux circonstances qui lui 
imposent un nom. Occupons-nous maintenant 
du contact des tribus entre elles, de leurs liens, 
de leurs luttes et de ce qu’il en est résulté. Re- 
présentons-nous d’abord une tribu quelcon- 
que ayant un établissement définitif après de 
longues migrations. Tranquille et indépen- 
dante, elle est gouvernée par un. chef supé- 
rieur; ses membres, propriétaires de terres et 
d’esclaves, assistent au conseil et aux sacrifices, 
jouissent de tous les droits, et supportent tou- 


cette version (ex edit. Gunn, p. 53-54): Primas horno 
venit ad Earopam Alanus catn tribus filiis suis, quorum 
nomina Hisicion, Armenon, Nengio (Negno, edit. de 
Gales, p. 1 oa) ; il est clair qne Alanus est mis par erreur au 
lieu de Manus, les autres noms étant altérés , et que Hisi- 
cion est pour Hisco, Isco ; Armenon pour Erminius, et 
Nengio pour Ingo ou Engio. Quant à ce qui regarde les 
Hermiones, ou mieux Ermiones, car Y H indique l’aspira- 
tion , il n’est pas douteux que leur appellation ne se rap- 
porte au culte A'innin, qui subsista chez les Saxons jus- 
qu’au temps de Charlemagne : ce prince renversa l’image 
du dieu , appelée lrminsula, colonne d’Irmin. 
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tes les charges ; en un mot, cette tribu forme 
un corps , une personnification morale (i). Cet 
état change, si la tribu entre en lutte avec une 
autre tribu et subit le joug du vainqueur. 
Alors les deux tribus se réunissent, mais avec 
des conditions qui varient selon les diverses 
circonstances. La soumission peut être de deux 
sortes : elle est ou l’effet d’une victoire qui a 
forcé le vaincu à se rendre ; ou celui d’une con- 
quête, d’une occupation définitive. 

A. Dans le premier cas, les propriétaires de 
terres, qui viennent d’être vaincus, cèdent aux 
vainqueurs une part de leurs propriétés im- 
meubles, les reçoivent au nombre des citoyens, 
partagent avec eux tous les droits comme tou- 
tes les charges, et forment avec eux un seul 
et même tout, mais composé de deux parties; 
c’est-à-dire, que sur l’ancien territoire de la 
tribu conquise s’organisent deux tribus, en 
admettant que les vainqueurs et les vaincus 
ne représentent de chaque côté qu’une seule 
tribu. Si les uns et les autres, au moment de 


(i) Voyez pour plus de détails le troisième chapitre de 
Y Organisation de la tribu germaine. 
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la lutte, représentaient plusieurs tribus, la réu- 
nion, après la conquête, offrirait autant de tri- 
bus qu’on en aurait compté de part et d’autre. 
C’est -ainsi que nous retrouvons à Egine , après 
la conquête de cette île par les Doriens, quatre 
phyles : trois doriennes, les Hylles, les Dyma- 
nes et les Pamphyliens; et la quatrième, les 
Hyrnètes, ou celle des indigènes ( i ). Corinthe 
avait huit phyles et Sicyone quatre ( 2 ). A Cy- 
zique on en comptait six, quatre ioniennes, les 
Géléontes, les Hoplètes, les Égicores et les Ar- 
gades, et deux indigènes, les ÜEnotes et les 
Boféens (3). Milet avait également six tri- 
bus (4). Samos se composait de trois phyles : 
les Chésiens, les Astypaliens et les Eschrio- 
niens, dont les deux premières appartenaient 
à la race hellénique , et la troisième à la race 


(1) Steph. Byzan. s. v. Aup3v. Boeckii Corpus inscrip- 
tionum, n° ii3o. Cf. Muller, Aegincticorum lib.I, 140. 
(a) Miillcr’s Dorier, u, 5<), Go. 

(3) Marquardt : Cyzicus und sein Gebiet, p. 5a et 53. 

(4) Boech : Corpus. lus., n°a855, lia. ai, etn° 2878; 
tom. Il, p. 554. 
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carienne (i). On peut en dire autant d’Éphèse 
et de ses cinq tribus (a). 

B. Mais cette lutte entre les tribus cessait 
ordinairement par la victoire de l’une dielles. 
Dans ce cas, la condition des vaincus devenait 
toute différente de celle des vainqueurs. Non- 
seulement ceux-là devaient faire l’abandon 
d’un tiers ou quelquefois même de la moitié 
de leurs terres (3); ils perdaient en outre leurs 
droits politiques. Il est vrai qu’ils restaient li- 
bres comme individus et qu’ils jouissaient de 
tous les droits civils , mais toute participation 
au gouvernement leur était interdite. Les phy- 
les des vaincus perdaient leur caractère dis- 
tinctif et se fondaient dans la tribu victorieuse: 
elles s’y incorporaient, et leurs habitants, en 

(i) Wachsmuth : Hellenische Alterthumskundc, II, i, 
p. 16. 

(a) Steph. Byz. s. v. Bewa. Dans cc passage il faut lire 
<piAf, au lieu de Sou^r, . Cf. Schucroann Antiquit. p. 80. 
Lehnert, de Foedere Jonico, p. 7. 

( 3 ) Diotiys. Halicar. 11, 5 o, 54 ;LiviusII, 4 * > VIII, 

1 ; XXXV, 9; XXXVI, 3 g. Telles sont encore les condi- 
tions qu’imposèrent les Athéniens à Lesbos et à Mclos. 
Thucyd. 111 , 5 o; V, 116. 
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perdant le caractère de race, n’étaient plus dis- 
tingués que par le territoire qu’on leur lais- 
sait. Voilà le commencement des ordres poli- 
tiques qui ont formé les nations du monde 
ancien. Tous ces États présentent d’abord une 
opposition entre les vainqueurs et les vaincus, 
fondée sur la différence d’origine et sur l’iné- 
galité des forces ; la conquête affermit ensuite 
tous ces éléments. Les vainqueurs pren- 
nent les noms de patriciens, eupatrides , no- 
bles (patricii, £Ù7raTpéW , eùyeveïç), car cet 
ordre représente la noblesse de famille (gc ri- 
tes, ysvTî); et ils subsistent, pour ainsi dire, 
en dehors de la localité. Les vaincus, au con- 
traire, comme attachés à une localité détermi- 
née, sont nommés en grec, démâtes, (^vjp.oç , 
àïifjwTai); chez les Romains, la plèbe, plebs (i). 
Cet état, nous le retrouvons partout. A Sparte , 
les Doriens furent les vainqueurs, et les 
Achéens vaincus prirent le nom de Périœces. 
Les premiers dominaient aussi en Crète, dont 
les habitants s’appelaient, d’après le téinoi- 

(i) La meilleure définition du mot P/ebs est dans Capi- 
ton :« Plebs est in quà gcntcs civium patriciæ non insunt.» 

3 
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gnage de Sosicrate et de Dosiades, Hypecoa- 
tes; leur pouvoir s’étendait en outre à Argos 
sur les Ornéates (i); à Mégare sur les Ioniens, 
et à Héraclée sur les Mariandiniens (2). Le 
même contraste se retrouve dans les colonies 
grecques, avec cette différence toutefois que 
les fondateurs de la colonie, après avoir élevé 
une ville, et souvent réduit les indigènes en 
esclavage, devenaient patriciens, et partici- 
paient au gouvernement. A ceux-ci venaient 
se joindre plus tard un mélange de gens de 
diverses conditions et que des causes de mé- 
contentement avaient éloignés de leur pa- 
trie ( 3 ). Ces derniers étaient le peuple (^îipç), 
et ils restaient en dehors du gouvernement (tco- 

AiTEirjxa). 

Une comparaison 11’est pas une preuve; mais, 
en histoire, elle acquiert de l’importance, si 
elle éclaire du flambeau de l’analogie la mar- 
che que suit un peuple. L’exemple que nous 

( 1 ) Miillcr’s Dorier u, 53-6o. 

( 2 ) Theognidis reliquiæ ex edit. Welckeri Prolegom., 
p. XVIII et XIX; XXXVI et XXXVII. 

(3) Thucydide, VI, 17 , on parlant des villes de la Sicile, 
s'exprime ainsi : ’O/Xotç t t yàp IjujAuiXTOïc itoXuavSpoüatv. 
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allons citer viendra à l’appui de ce que nous 
voulons établir, et prouvera d’une manière 
frappante, que nos assertions, loin de se ratta- 
cher à un système de pure imagination , repo- 
sent sur une base solide et constante. Comme 
d’ailleurs c’est à la Grèce elle-même que nous 
empruntons cet exemple, il ne saurait paraître 
étranger à notre sujet. 11 est question des Sou- 
liotes, dont la bravoure a récemment éveillé les 
sympathies de toute l’Europe. Souli fut fondée 
vers lafindu XVII e siècle, dans les monts Cassio- 
pées, sur le bord de l’ancien Achéron, par des 
Épirotes chrétiens qui cherchaient un refuge 
contre le despotisme des Turcs. Là, dans l’es- 
pace d’un siècle, s’organisa une nation qui, par 
son courage et ses malheurs, s’éleva au-dessus 
des Messéniens eux-mêmes, et dont la ruine 
restera à jamais mémorable. Les Souliotes se 
composaient de trente et une tribus ( (papal), 
et à la tête desquelles se trouvaient des capi- 
tanis, ou chefs militaires, qui formaient aussi 
un sénat ou un conseil. Ces tribus étendaient 
leur pouvoir sur la contrée environnante, où 
l’on comptait d’abord quatre villages , et plus 
tard soixante et dix. Les habitants de ces villa- 

3 . 
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ges, appelés chez les anciens mptoîxot (domiciliés 
à l'entour), n’étaient point distingués par tri- 
bus, et ils ne comptaient que sous le rapport 
territorial. Voilà un bel écho du monde an- 
cien. 11 est ici hors de doute que le peuple 
(^zpoç), après le coup qu’on lui avait porté, fut 
longtemps à se reconnaître; longtemps «aussi 
resta-t-il sans lien unitaire; et les vainqueurs 
ne rencontrèrent point de sa part une résis- 
tance constante et énergique. Mais peu à peu 
la vie lui revint, et avec elle le sentiment de sa 
force. Enfin il se montre sous la forme de cor- 
porations, qui se mettent résolument en oppo- 
sition ouverte avec les familles patriciennes. 
Niebuhr assimile cette forme ingénieusement 
aux communes du moyen âge, qui ont si long- 
temps lutté contre les patriciens de la féodalité, 
et les appelle les communes plébéiennes ( i). Or, 
comme dans les temps anciens , l’agriculture 
était en honneur, tandis que l’industrie et le com- 
merce 11 e jouissaient d’aucune considération, 
on comprend pourquoi la commune, chez les 
Grecs et les Romains, était représentée par des 

( 1 ) Die Gemeinde , il commune, tom. 1 , /» 47- 
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propriétaires fonciers, tandis qu’elle le fut 
dans le moyen âge par les habitants des villes. 
Les anciens regardaient l’agriculture comme 
une occupation digne d’un homme libre, et 
c’est dans ce sens qu’il faut prendre ces paroles 
de Caton : « Moins que toute autre profession, 
« l’agriculture suggère des intentions mau- 
« vaises. » Ils la regardaient comme le fonde- 
ment de la sécurité et de la force d’un État; 
tandis que l’instabilité et le changement sont 
le caractère général des habitants des villes*, 
sans cesse exposés à l’influence des étrangers. 
Il en résulte que les artisans furent exclus de la 
commune des déniâtes (tapoTai). Les anciens 
étaient conséquents , parce qu’ils n’avaient au- 
cune idée d’organisation corporative ni de cette 
administration de la cité qui a pris dans le 
moyen âge un développement si remarquable , 
et qui a donné aux communes de la féodalité 
une force et une énergie tout à fait étrangères, 
à cette époque, aux habitants delà campagne. 
Mais les révolutions du moyen âge, à la suite 
desquelles les communes obtinrent leur éman- 
cipation et le pouvoir, sont différentes de celles 
qui mirent de niveau les démotes et les eupatri- 
des. La domination des artisans priva les villes 
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libres de leur esprit belliqueux; la participation 
des agriculteurs au gouvernement porta les 
républiques de l’antiquité à l’apogée de leur 
grandeur. 

Les vaincus étaient écartés de l’administra- 
tion; tous les droits politiques étaient réservés 
aux vainqueurs, aux eupatrides; ils délibé- 
raient sur les affaires publiques, étaient pon- 
tifes, juges ( i ) ; et , contrairement aux démotes 
qui séjournaient au milieu de leurs champs, 
ils habitaient la ville, la citadelle (a), et regar- 
daient même comme une chose ignominieuse , 
de vivre hors de son enceinte (3). C’est pour- 
quoi on distinguait les patriciens des plébéiens, 
ou par la désignation locale, la ville propre- 
ment dite et les environs, Sparte et Lacédé- 
mone, les Spartiates et les Lacédémoniens, ou 

( 1 ) Plutarchus in vita Thesei , c. a5. 

(a) Etymol. Mag. EùirstxptSai • ol aùxè xè> auxu otxoüvxe;. 
Quand les Achéens chassés de l'Argolide et de la Laconie, 
s’emparèrent d’Égialée , ils s’établirent dans les villes d’où 
leur domination s’étendait sur les indigènes qui s'etaient 
fixés dans le territoire environnant, comme on en trouve 
la preuve dans Strabon liv. VIII, 386 : Ot piv ouv ’lmvsç xo>- 
pï) 8 ov tjixouv, ot 8 ’ ’A^atot ir<5Xeiç sxxioav. 

(3) Odyss. XI , 387 . 

( 4 J Thucydide, en racontant le procès de Pausanias, 
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simplement par les mots nrô'Xiç et $üp.oî (1). Mais 
le mot tcoXi; signifie ville, non dans l’acception 
ordinaire de demeure; il exprime une idée de 
pouvoir, de gouvernement; il indique le lieu 
qui est le centre de ce gouvernement. Ainsi le 
mot itokirni signifie citoyen , non comme habi- 
tant de la cité, mais bien comme individu par- 
ticipant à tous les droits, à toutes les préroga- 
tives du corps social (a). Or, puisque dans le 
principe , tous ces droits 11’appartenaient qu’aux 
seuls Eupatrides, eux seuls étaient citoyens 
dans la force politique de cette expression; eux 
seuls constituaient le gouvernement (3). Les 
démotes, comme ils ne formaient point un 
corps, et qu’ils ne jouissaient d’aucuns droits, 
vivaient disséminés hors de l’enceinte de la cité ; 
mais lorsqu’ils eurent îtcquis ces droits, ils fu- 

désigne nommément les Doricns par le mot 2irapti3Tat , 
liv. I, i3a, i33. 

( 1 ) Odyss. VIII, 558 : Svijxov te to5Xiv te. 

(a) La définition la plus complète et la plus précise du 
mot TroXiTïiî se trouve dans Aristote. Polit, liv. III, ch. 1 " 
§ 3 : 'O 81 itoXiT»i; où tw oîxeïv itou itoXÎtt|ç IotI, II, § 4 : TIo- 
XtxYjÇ Sà âirXtrtî oùSevI twv ÔXXuiv 8p(ÇtTat p.3XXov r, Tip jiete^eiv 
xptffEw? xai àpy/fÇ. 

(3) Oî èv tô» iroXiTeùpaTi. 
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rent admis dans la cité , c’est-à-dire qu’ils par- 
ticipèrent au gouvernement de l’État. Cette ad- 
mission dans la cité s’exprimait chez les Grecs 
par le mot «juvoixta. Cette différence entre la 
ville et le territoire environnant s’est conser- 
vée très-longtemps dans le langage comme ex- 
primant un corps politique. Ainsi le Mégarien 
Théognis parle de sa patrie avec une emphase 
aristocratique (i) : « Je tiens pour glorieuse 
«une ville qui n’obéit ni aux démotes, ni à un 
n tyran. » Dans les États aristocratiques , même 
dans les ordonnances publiques, le mot iro'Xtç si- 
gnifiaitle pouvoir administratif, comme on peut 
le voir dans les inscriptions de Crète depuis le ~ 
II e siècle (2). Dans les États oligarchiques, 
comme en Élide, le peuple (les démotes), jus- 
qu’à une époque très-avancée, séjournait hors 
de la ville ; et il n’était pas rare de trouver des 
familles qui, en remontant à la troisième gé- 
nération, n’avaient jamais vu la ville. 

L’organisation primitive des anciens États 
était aristocratique; c’est-à-dire qu’elle était le 

(1) Théognis, v. 92/,. 

(2) Elles sont publiées par Chishull , AnUqq. Asiat. 
p. n 3 et 137. 
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privilège de l’extraction. Quand la commune 
eut obtenu d’abord l’égalité, puis la supréma- 
tie , ce fut le tour de la démocratie ; c’est en 
cela que consistent l’essence et la différence de 
ces deux formes de gouvernement. Mais, dans 
les derniers temps, l’une et l’autre dégénérèrent 
en oligarchie et en ochlocratie. Là se présente 
à l’homme un double écueil qu’il lui est pres- 
que impossible d’éviter; il faut d’un côté qu’il se 
tienne en garde contre les changements et les 
innovations trop brusques, et de l’autre, qu’il 
ne rejette pas systématiquement tout ce qui se 
présente comme une amélioration et un pro- 
grès , ce qui entraîne ordinairement la mort du 
corps politique , comme Venise nous en offre 
un exemple. Dans les anciennes républiques , 
le gouvernement des nobles et la force de la 
commune périrent par la désunion de tous les 
principes élémentaires ; l’ochlocratie, au con- 
traire, meurt par la même cause qui la fait 
vivre, l’instabilité dans le changement. 

Quand le tiers état des anciens eut connu sa 
force, il commença hardiment la lutte avec 
les corps privilégiés, comme l’ont fait les mu- 
nicipalités du moyen âge avec la noblesse féo- 
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dale. La classe moyenne voulait ressaisir les 
droits qu’elle avait perdus; les patriciens s’effor- 
çaient de conserver un pouvoir incontestable. 
Cette lutte n’était pas égale. Les eupatrides, 
retranchés dans des forts , et pouvant disposer 
d’une multitude d’esclaves , avaient en outre 
tous les avantages d’une organisation militaire, 
et ils portèrent souvent des coups décisifs aux 
démotes qui, désespérant du succès, aban- 
donnèrent à plusieurs reprises leurs demeures; 
ce qui s’est vu chez les Romains. Mais ce sont 
précisément ces avantages qui ont perdu les 
patriciens; en effet, au lieu de se fortifier eu 
s’assimilant l’élément populaire, ils recouru- 
rent à la persécution. Alors le peuple se sou- 
leva avec une force plus redoutable; l'État de- 
vint le théâtre de rixes sanglantes; mais enfin 
la victoire se déclara pour les démotes. Le 
tiers état obtint d’abord une égalité complète; 
la ligne de démarcation qui séparait les vaincus 
des vainqueurs s’effaça, et les deux camps réu- 
nis ne formèrent qu’un seul et même tout. 
Cette fusion des ordres politiques est la cause 
et le commencement de la grandeur des peuples 
de" l’antiquité ; c’est à cette époque qu’ils en- 
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trent dans la carrière active, tous pleins de 
jeunesse et de vie. Alors, les États ont rempli 
leur destination ; leur développement est com- 
plet. 

Cette marche de l’organisation gouvernemen- 
tale , on la retrouve dans toutes les républiques 
grecques, et dans Rome, avec des différences 
toutefois dans l’allure et dans les époques de 
transformation. Dans Argos, on donna le droit 
de cité, immédiatement après l’invasion des 
Perses, aux Tyrinthes, aux Ornéates et à quel- 
ques autres communes. La démocratie s’en- 
suivit. Mantinée donnait des lois à quatre dis- 
tricts dont les habitants obtinrent le droit de 
cité avant la guerre du Péloponèse. Élis régnait 
sur toute la contrée environnante jusqu’à la 
deuxième année de la soixante-dix-septième 
olympiade, 47 1 ans avant J. C. Mais à cette 
époque, la fierté des citoyens dut céder aux 
exigences des démotes qui partagèrent leurs 
droits. Ambracié eut le même sort après la 
mort du tyran Périandre. A Épidamnus , au 
contraire , la lutte se termina à l’avantage des 
eupatrides, et les démotes furent contraints 
de s’éloigner; mais, secourus par Corcyre, ils 
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revinrent et obtinrent le droit de cité. Une ré- 
volution semblable eut lieu àTarente, sans au- 
cune secousse à l’intérieur, à la suite d’un évé- 
nement imprévu. La troisième année de la 
soixante-seizième olympiade, 474 ans avant 
J. C., un nombre considérable de citoyens pé- 
rirent dans un combat contre les Japyges; ceux 
qui leur avaient survécu les remplacèrent 
parles démotes, pour prévenir l’épuisement 
de l’Etat (i). Nous croyons avoir cité un assez 
grand nombre d’exemples pour expliquer d’une 
manière satisfaisante les révolutions qui ont 
changé le gouvernement dans la Grèce. Les 
renseignements fournis à cet égard par les au- 
teurs anciens sont néanmoins si incomplets, 
que nous ne connaissons guère que les résul- 
tats de ces luttes dont les détails seraient si ins- 
tructifs , et qui nous révéleraient la marche 
elle-même des faits. En toute hypothèse, la 
domination des eupatrides n’a pu être détruite 

(i) Voyez pour les changements survenus dans tous 
les États de la Grèce spécialement Tittmann , Darstel- 
lung der Griechisclien Staatsverfassungen , p. 355-5 1 7 . 
Miiller, Histoire des Doricns, II, 1 41-1 57. Wachs- 
routh. I, II, 84-99. 
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sans crise, si ce n’est dans des cas exception- 
nels; et bien souvent la lutte a dû être san- 
glante. Mais cette pénurie de documents est 
compensée en quelque sorte par ce que nous 
savons sur Syracuse. Cette ville a éprouvé 
toutes les secousses qui donnaient lieu à des 
luttes semblables, et son histoire nous présente 
les mêmes scènes que Rome républicaine (i). 

Enfin le calme se rétablit. Deux tribus ad- 
verses sont devenues les membres égaux d’un 
seul tout; et elles ont parcouru complètement 
toutes les phases de leur existence active. Cet 
état, comme nous l’avons dit, représente l’é- 
poque la plus florissante des républiques grec- 
ques. C’est à cette époque qu’appartient tout 
ce qu’elles ont fait de glorieux, de grand, ce 
qui excite notre étonnement et notre enthou- 
siasme. Mais le même vice qui a amené l’élé- 
vation du tiers état, devient la cause de sa 
ruine; nous voulons parler de cette obstination 
à repousser tout élément politique étranger. 
Si Rome, après avoir conquis l’Italie, eut ac- 
cordé successivement, graduellement, le droit 

I 

(i) Voyez pour les détails Muller: Hist. des Doriens, II, 
i57-iG3. 
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de cité aux peuples vaincus ; si Athènes, après 
avoir soumis Chio, Rhodes, Cos, Byzance, les 
eut investies du même droit , ni l’une ni l’autre 
n’eussent été réduites à faire la guerre à leurs 
alliés, et elles seraient restées longtemps iné- 
branlables. 

§ 5 . • 

Occupons-nous maintenant des parties qui 
constituaient la tribu. Les auteurs anciens s’ac- 
cordent sur la division suivante: chez lesGrecs: 
<puWj, çpaTpi'a, yévoç ; chez les Romains : tribus, cu- 
ria, gens, d’où les expressions : tribules, curiales, 
gentiles ; mais ils sont en contradiction pour ce 
qui regarde le développement historique de ces 
subdivisions. Les philosophes grecs , dans leur 
tendance théorétique, ont essayé de rapporter 
à un système l’origine de ces parties, et ils ont 
affirmé que primitivement exista la famille, qui 
en s’accroissant donna naissance à de nouvelles 
branches ; et que par suite de ces modifications 
et après des générations successives , se forma 
la tribu (a). En cas semblable, chaque tribu se 

(i) Chez les Doricns au lieu de <pportpfa, <065. 

(1) Steph. Bvz. s. v. iraTpa. 
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composait d’individus issus en ligne directe 
du même aïeul. Mais s’il est hors de doute que 
la famille est l’origine de la société primitive, 
qui néanmoins se développa plus tard par l’as- 
similation d’éléments étrangers (i), on ne peut 
cependant reconnaître dans ces filiations de fa- 
milles l’origine de la tribu ; du moins tous les 
exemples que nous avons rapportés contredi- 
sent cette assertion. Nous, avons vu que des 
hommes sortis d’une contrée, émigraient en- 
semble, occupaient une certaine portion de 
territoire; leur réunion formait une société, une 
tribu. Telle est la véritable origine des tribus. 
Dans la même tribu, lesphylètes se subdivisaient 
encore , et cela sans distinction d’origine; cha- 
que subdivision représentait un tout, un corps 
peu nombreux, dont le lien était le culte de 
la même divinité, et l’esprit de famille. Voilà 
l’origine des sociétés représentées par les mots : 
curia, gens. Le nombre des tribus et des phra- 
tries ou curies une fois consenti, demeurait in- 
variable; et si le peuple envoyait une colonie 
sur quelque point, on y faisait entrer autant de 

(i) Organisation île la tribu germaine , cliap. 111. 
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phyles qu’il s’en trouvait dans la métropole. 
C’est pourquoi nous trouvons chez les Ioniens 
quatre tribus, et trois chez les Doriens. Au con- 
traire, le nombre clés districts où habitent les 
démotes peut changer, et en effet il change 
souvent. 

Les lexicographes grecs qui nous ont laissé 
des renseignements si précieux, et surtout Ju- 
lius Pollux, qui a puisé pour son lexique dans la 
politique d’Aristote, rejettent toute espèce de pa- 
renté pour les phylètes et les gennètes(yevvîiTai). 
Tous ces auteurs témoignent unanimement que 
chaque' tribu de l’Attique se divisait en trois 
phratries, lesquelles se subdivisaient en trente 
gentes ou yév/r, et ils ajoutent que les gennètes 
portaient le nom de ôi/.oya'XaxTeî ? c’est-à-dire, 
nourris du même lait, non pour indiquer qu’ils 
étaient issus d’une seule famille , car ils étaient 
étrangers les uns aux autres, mais uniquement 
parce qu’ils for tnaien t une corporation , <juvo£ oç(i). 

( i ) Pollux : Onomast. VIII, ni : 01 |ASTé/ovT£; tou vt'vouç 
(éxaXoüvro) yev^-rai xat SuoyâXaxTEÇ , fÉvEi piv où irpoar'xovTtç, 
ex Sè vffi suvôoou outco irposaYopEuop-Evoi. Cf. Harpocrat. v. 
yEvvï)Tai. Suidas s. v. Etymol. Map. Bekker Anecdota, •>'»’- 
Schol. Demost. 
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L’unité entre les membres de ces deux subdi- 
visions était cimentée par des cérémonies reli- 
gieuses, et par le culte de la même divinité, le 
Pénate, qui avait ses sacrificateurs et en l’hon- 
neur duquel on célébrait des fêtes; de là vient la 
dénomination des gennètes orgeones, c’est-à- 
dire, gennètes chargés des saints mystères (i). 

Quant à l’importance politique des phratries, 
il est naturel d’admettre quelle fut très-consi- 
dérable à l’époque où la victoire donna la pré- 
pondérance aux tribus; mais quand la com- 
mune eut envahi la cité, et quand les tribus 
nobiliaires tombèrent, alors les gentes ne con- 
servèrent plus que leur signification religieuse. 
Toutefois elles retinrent leur caractère de classes 
distinctes, ainsi que leurs cultes et leurs assem- 
blées; aucun individu, quels que fussent d’ail- 
leurs son crédit et sa fortune, ne pouvait entrer 
dans le collège des gennètes et des curiales, s’il 
ne tenait ce droit de ses ancêtres. C’est dans 
ce sens que s’exprime Aristophane, lorsqu’il 

(i) ’Opytüivti; , Upwv épyttuv yivv^rat. C’est la rectification 
de Niebuhr (i, 346), dans le Digeste, XLVII, a», 4 (de 
colleg. et corpor.), d’un passage évidemment emprunté 
aux lois- de Solon , au lieu de : ïj tcpôiv àpYioiv, ^ vêtirai. 
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déverse la satire sur les citoyens nouveaux, en 
disant qu’ils sortent d’une curie barbare, ou 
même qu’ils n’en ont pas du tout. L’histoire de 
Naplesoffre un exemple frappant d’une exclusion 
semblable. Dans cette ville, comme dans toutes 
les villes libres du moyen âge, ceux qui compo- 
saient \’Ordo, et les possessores avaient tout le 
pouvoir. Ils étaient divisés en Tocchi , plus tard 
Scggi. Quand Naples tomba sous la domination 
de la maison d’Anjou , les Seggi admirent peu 
à peu des chevaliers, et se transformèrent en 
noblesse héréditaire. D’abord ils formèrent six 
classes; ensuite leur nombre se réduisit à cinq. 
Ces Seggi avaient une organisation analogue 
à celle des Curies, quoique l’admission de nou- 
veaux membres ne fût pas absolument impos- 
sible ; mais elle était entourée de tant de difficul- 
tés, que le nombre des seigneurs qui briguaient 
cette distinction, s’augmenta considérablement, 
bien que d’ailleurs ils fussent au-dessus des élus 
( eletti) par leur crédit et leur fortune. Les rois 
d’Espagne étaient assiégés de plaintes et de récla- 
mations de la part des postulants. Les Seggi con- 
servèrent leurs privilèges insignifiants jusqu'à 
l’époque de la révolution française. 
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Chaque classe (yivoç) de la curie («pparpta) 
avait un nom spécial qui était presque toujours 
patronymique: comme les Codrides , les Horné- 
riiles de C'.hio, les Eumolpides d’Athènes, les 
Jules à Rome. 
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ORGANISATION 

DES TRIBUS DE L’ATTIQUE. 

§ '• 

L’Attique (autrement appelée Acte , du mot 
à*Tïi , rivage ), a une superficie de quarante- 
un milles carrés, ou cent quatorze lieues. 
Elle est bornée au nord par la Béotie et le 
golfe d’Euripus; à l’ouest par la Mégaride, à 
l’est par la mer Egée , et au midi par le golfe 
Saronique. Elle est parsemée de montagnes 
qui sont une continuation du Cithéron, et 
qui s’abaissent graduellement jusqu’au cap 
Sunium ; à ces montagnes appartenaient l’Hy- 
mette, le Pentélique, le Parnès et le Laurium. 
À raison de leur déclivité , la contrée au sud- 
ouest par opposition à celle du nord-est offre 
une plaine coupée seulement de quelques col- 
lines, dont les plus élevées sont l’Egialée, le 
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Pœcile et quelques autres. La partie méridio- 
nale de l’Attique est un espace étroit que la 
mer baigne des deux côtés. Celle qui regarde 
l’extrême nord renferme la Mégaride, qui na- 
guère a dépendu de PAttique, et une petite 
portion de territoire entre les montagnes et les 
plaines. Ces quatre divisions du pays, qui ont 
chacune leur caractère géographique distinct, 
ont été nommées par les anciens ITapâXia (voi- 
sine delà mer), Aiaxpl? (montagneuse), négocia 
(unie), et Meoo'yata (entre les terres). Ces déno- 
minations n’ont pas été imaginées par des éru- 
dits; elles étaient dans la langue commune, 
et en usage parmi le peuple. La Diacride s’é- 
tendait depuis Orope sur la frontière de la 
Béotie, jusqu’à Brauron , ou peut-être jusqu’au 
cap Cynosure; et comme pour les habitants 
de la ville principale, elle était au delà des 
montagnes, on l’appelait quelquefois ritepaxpta. 
La Paralie occupait la partie la plus méridio- 
nale de l’Attique depuis les caps Zostère et 
Cynosure, jusqu’à celui de Sunium; on y re- 
marquait les villes Lampra et Laurium. La 
contrée plate formait la portion la plus consi- 
dérable de l’Attique par sa fertilité, sa richesse 
et sa population. On la divisait en deux plai- 
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nés; l’une dite de Cécrops, où s’élève la mé- 
tropole, Athènes, s’étend entre les monts Hy- 
mette et Corydale; elle est arrosée par le Cé* 
phise et l’Ilyssus. L’autre est près d’Éleusis, et 
elle formait dans l’antiquité un espace consa- 
cré. Ces deux plaines étaient situées au bord de 
la mer, d’où elles prirent le nom d’Àjcnf. Quant 
au pays entre les terres, dont Pollux fait men- 
tion , il formait probablement le nord de l’At- 
tiqne. Si l’on ne rencontre plus ce nom dans 
les temps postérieurs , où l’on indique seule- 
ment trois divisions , c’est parce qu’alors la Mé- 
garide avait été conquise, etqu au lieu de quatre 
tribus, l’Attique en compta dix. Cependant, 
malgré les révolutions qui bouleversèrent le 
pays, les quatre divisions anciennes subsistè- 
rent dans une tradition populaire, qui est 
parvenue jusqu’à nous dans un fragment de 
Sophocle (1). Ce poète, en célébrant Pandion, 

(1) Strabon , p. Sj)î : 

IlarJip S’ (xtoXOeîv wpia’ eÎç ’AxrJjv Èjxo'i, 

TtpEïêeîa veip-aç x5;ç 81 ^rj;' x5 S’ au Auxcp 
xôv dvxbrXeupov xîjirov Eùêofaç ve'awv. 

Niai;) Si rJjv àvo’(xaXov £;aîpet yQova 
ïxtîptovoç àxxâjç • xîjç 81 piç xo Ttpix; vôxov 
4 axXïipiç oüxoç xat yi'Yavxa; lxxpé«p<ov 
«ÏXy|^e HaXXaç. 


58 


ORGANISATION 


rapporte de la manière suivante le partage de 
l’héritage paternel entre les quatre fils du 
héros : « Mon père (dit Égée) m’assigna l’Actè, 
, comme à l’aîné; il donna à Lyfcus les terres 
qui font face à l’Eubée; à Nisus, le terrain 
inégal que traversent les monts Scironiens; 
et Pallas eut en partage le midi. » Du té- 
moignage de Strabon et de celui du Scoliaste 
d’Aristophane (i), nous pouvons conclure 
qu’Égée eut en partage le pays de plaine; Pal- 
las, le littoral, et Lycus la région montagneuse ; 
quant à la région intérieure ( lAwoyaia) , elle 
dut échoir à Nisus. Platner et Schœmann (2) 
supposent sans fondement que cette dernière 
province fut ajoutée, ou du moins en grande 
partie, au lot d’Égée : car, dans cette hypo- 
thèse, au lieu de quatre divisions, on n’en 
trouverait plus que trois. 

( 1 ) Strabo 1. c. Scholiast. ad Aristoph. Vcspas. v. 
1218 : Ti|V oà ^ojpav xi)V Aistxpi'av IlavStova tpaci toïç uioîç 
ôiavetjxavra t^v otpjrijv, Aux<p ûoüvat, AifEt ci t}|v irepl ro ûtmv, 
IIcÉXXavn Sà rî|v IlapaXiav, Niaip ci Mey«p(Sa. 

( 2 ) Platner’s fiçilraege zur Kcnntniss des atlischen 
Redits , p. 5. Schœmann, de C omit iis Atheniensium, p.343. 
Antiquilates , p. *4- 
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On lit clans Hérodote le passage suivant 
sur les anciens habitants de l’Attique ( i ) : 
« A l’époque où les Pélasges occupaient toute 
l’Hellade, les habitants de l’Attique étaient 
aussi des Pélasges, et on les appelait Cranaïens ; 
sous le règne de Cécrops, ils prirent le nom 
de Cécropides; lorsque Érechthée monta sur 
le trône , ils furent appelés Érechthéiens (a); 
quand Ion, fils de Xuthus, devint leur chef, 
on les nomma Ioniens. » Dans un autre en- 
droit il oppose les Ioniens aux Doriens, et dé- 
signe ceux-ci par le nom d’Hellènes , et ceux-là 
par le nom de Pélasges (3). Que les Ioniens ne 
fussent point des Pelages, c’est ce que Kruse a 
démontré victorieusement (4)- L’indication 
d’Hérodote n’est donc point erronée; il voulait 

(i) Herod. VIII, 4 /,. 

(a) A.insi lisent : Wesseling clans son édition d’Hérodote, 
Rerkelitis dans scs remarques sur Étienne de Byzance 
(sur le mot Ionia), et Laroher dans sa traduction, tom. V, 
p. 190 et 466. Les éditions ordinaires portent ’AOijvotîoi. 

(S) Hérodote, I, 56 , S7. 

(4) Ri ■usc’s Hellas , tom. 1. 
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feulement établir une distinction entre les Do- 
riens(ou plutôt les Spartiates), qui à cette époque 
s’étaient conservés purs de tout mélange plé- 
béien, et les Athéniens dans Je même temps, 
c’est-à-dire , lorsque les eupatrides de race 
ionienne avaient déjà été obligés de se réunir 
avec les démotes pélasgiques. Or, comme il n’a- 
vait pas d’autre but, il ne fait point mention 
des Éoliens ni des Achéens qui appartenaient à 
la race hellénique. 

Selon une opinion généralement reçue, Cé- 
crops, originaire de Sais, aborda sur les côtes 
de l’Attique, alors occupée par lesPélasges, 
l’an i58a avant J. C. (i). Néanmoins, comme 
l’observe judicieusement O. Muller ( 2 ), il paraît 
étrange, au premier aspect, que Sais, capitale 
d’une nouvelle dynastie égyptienne, dévouée 
aux Grecs, que Sais, séjour ordinaire des arti- 
sans ioniens, asile des prêtres de la nouvelle 
caste, si enclins à accréditer leurs inventions, 
il paraît étrange, disons-nous, que cette même 
Sais ait justement Cécrops pour un de ses ci- 
toyens, et Athènes pour colonie. Mais où sont 

1 ) D’après les marbres de Partis. 

fa) Orchomrnos , p. 106-107. 
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les témoignages de cette émigration ? On ne les 
trouve ni dans Homère, ni dans les Cycliques, 
ni dans les Logographes, sources où puise Apol- 
lodore qui représente Cécrops, aussi bien 
qu’Érechthée , comme autochthones , fils de la 
terre. Hérodote lui-même, partisan de l’É- 
gypte, et qui a eu souvent l’occasion de s’ex- 
pliquer sur ce point, Hérodote qui fait men- 
tion de l’Athénéum à Sais, ne dit pas un mot 
de Cécrops. Les tragiques athéniens qui ont 
tant de fois célébré les destinées de la patrie, 
ne nous ont rien transmis qui ait rapport à l’É- 
gyptien Cécrops. Platon parle pour la première 
fois de la communauté d’origine entre les ha- 
bitants de Sais et les Athéniens, et de l’identité 
primitive de Minerve et deNeïtha, mais ce phi- 
losophe rejette toute colonisation étrangère, et 
dans Ménexène il s’exprime ainsi( i ) : « Ni Pélops, 
ni Danaüs, ni Cadmus, ni Égyptus, ni aucun 
autre étranger n’ont jamais fait d’établissement 
parmi nous; nous sommes du pur sang hellé- 
nique; et c’est pourquoi nous haïssons tout ce 
qui est étranger (a). » Théopompe est le pre- 

(i) Plat. Menex, |>. 2/,b. D. 

(a) Et dan» Thucyd. I, a. T^v yoüv ’Attixtiv ix roü t(a- 
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mier qui parle positivement de la colonie de 
Cécrops, et qui le fait venir de Sais, tandis 
que Callisthène et Phanodéme expriment une 
opinion en sens inverse. C’est sur ces données 
incertaines et contradictoires que les auteurs 
de l’école d’Alexandrie ont basé tout le système 
de l’histoire grecque, dans lequel le rôle de 
Cécrops prend de l’importance. 

Une tradition populaire représente Cécrops 
comme un ancien héros pélasgique dont l’auto- 
rité s’étendait sur l’Attique et la Béotie, et comme 
le fondateur d’Athènes et d’Eleusis; il bâtit ces 
deux villes sur les bords du lac Triton, puis 
il en fonda deux autres du même nom sur le 
Céphise et l’ilissus (i). Une tradition différente 
lui attribue la fondation d’une autre Athènes, 
en Eubée. Les historiens postérieurs sont partis 
de là pour admettre deux Cécrops au lieu d’un; 
et ils ont donné le règne de Cécrops 1 er et de 
Cécrops II, de même qu’ils ont distingué 
Érechthée d’Érichthonius, qui n’étaient cepen- 
dant qu’un seul et même individu. Si l’on 

ttXeïotov Sià to XtirroyEtov dtaxtoiaSTOv oùaav avÔpwTtoi «xouv 
ol aùxo\ itl- 

(i) Strabon, p. 407. 
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s’applique à pénétrer le sens intime de ces 
mythes, on sera fondé à admettre que, comme 
des branches de la racepélasgique avaient fondé 
en plusieurs lieux des villes nommées Argos, et 
les autres, des villes nommées Lcuisse, de 
même aussi la tribu pélasgique qui habitait 
l’Attique et la Béotie, ayant pour chef le héros 
Gécrops, donna à ses établissements le nom 
d’ÀOüvai, et y fit prévaloir le culte d’Àôvivà. 

A ces Pélasges Cranaïens venaient de temps 
à autre se joindre d’autres tribus grecques qui 
se fixaient parmi eux. Parmi ces migrations 
on remarque celle des Thraces, qui prirent 
part , sous la conduite de leur chef Eumolpus, 
à la guerre que soutint Éleusis contre Érech- 
thée, roi d’Athènes (i). Ces Thraces-Béotiens 
étaient un des peuples les plus remarquables 
de l’ancienne Grèce; malheureusement il ne 
nous est parvenu que peu de détails sur leur 
histoire. Ils habitaient le revers sud-ouest 
du Parnasse et de l’Hélicon ; ils ont fondé 
Daulis, Libéthrius, Nisa et plusieurs autres 
villes, souvent mentionnées dans les mythes. 

(i) Thucyd. Il , i5. 
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Le culte des Muses qu’ils ont introduit est un 
monument impérissable qui atteste la part 
qu’ils ont prise à la civilisation des Grecs. 
C’est dans la Piérie, près du mont Olympe et 
dans la contrée qui avoisine l’Hélicon, lieux où 
s’ètaient établis les Thraces, que l’on place l’o- 
rigine du culte des Muses. Au nom de ce peu- 
ple et à celui des aimables divinités qu’il ado- 
rait, s’associe le souvenir des poètes les plus 
célèbres de la Grèce : Orphée , Linus, Musée 
et Tamyris. La tradition rapporte que le pre- 
mier fut enseveli par les Muses elles-mêmes à 
Libéthrius, et qu’elles prononcèrent en son 
honneur des chants funèbres (i). Sous le règne 
d’Érechthée, les Thraces étaient alliés d’Éleu- 
sis. La fondation de cette ville est assignée, 
dans quelques mythes, à Eleusis, fils de Mer- 
cure et d’une nymphe, et dans d’autres à Cé~ 
crops et même à Ogygès. Cette ville était 
indépendante, et gouvernée par ses rois parti- 
culiers, parmi lesquels on compte Celeus et 
Triptolème. Les Thraces se fixèrent dans l’At- 
tique, et Eumolpus, leur général, fut la tige 

(i) Eratosth. Apollod. I, 3, a. Hygin. Artt. II, 7. 
Pausatiias IX , 3o. Orrhomrno *, p. 375-38/,. 
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delà célèbre famille des Eumolpides(i). Avant 
la domination des Ioniens dans l’Attiqjie, il 
n’était pas rare, selon Thucydide ( 2 ), de voir 
s’allumer des guerres de villes à villes; car 
cette contrée était divisée en un grand nombre 
de petits États indépendants les uns des autres, 
et ayant leurs juges et leur gouvernement pro- 
pre. Philochore en compte douze (3); c’étaient: 
Cécropia , Tétrapolis, Épacria, Décélia, Eleu- 
sis, Aphidne, Thoricos, Brauron, Cythéron, 
Spliette, Céphisia et Phalère. 

§ 3. 

Les Pélasges vécurent ainsi paisibles et indé- 
pendants jusqu’au temps où les Ioniens, sous 
le commandement de Xuthus, dont, selon 
Euripide, la lance et le bouclier étaient l’uni- 
que héritage, envahirent l’A*ttique et les soumi- 
rent. Cet événement est resté longtemps dans 

(1) Platner : Beitrage, p. 27-37. 

1 a) Thucyd. I, c. ’Eit'i Kexpom* xat tÔîv 7rp oirwv SaciXeuv, 
fl Attixt) I; ©Yjaea oe't xaxi ir&Etç <|>x*ïto, 7rpuxav£îd Tt cvouoa 
xat dcpjçovTac. Cf. Plut. Thés. c. 24. 

( 3 ) Strabon , p. 397. 
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la mémoire du peuple, et les poètes tragiques 
le célébrèrent. Mais Euripide, voulant flat- 
ter les démotes, qui alors étaient prépondé- 
rants dans l’État, représenta la domination des 
Ioniens, et le passage du pouvoir de la mai- 
son de Cécrops à la postérité de Xuthus, non 
comme l’effet de la conquête, mais comme le 
résultat d’un accord et de l’hymen de Créuse, 
611e d’Érechthée, avec Xuthus, père d’ion, et 
qui lui avait prêté son secours dans la guerre 
contre Éleusis (i). Mais cette interprétation est 
contredite par toute la suite de l’histoire de 
l’Attique, où les Ioniens apparaissent, non-seu- 
lement comme introduisant une nouvelle dy- 
nastie, ce qu’on vit plus tard à l’avénement de 
la maison de Mélanthus, mais comme exerçant 
la souveraineté dans sa plénitude. Ils imposent 
au pays leurs lois et leur langue ; ils le parta- 
gent entre leurs quatre tribus qui, dans toutes 
les traditions et dans toutes les histoires, sont 
appelées ioniennes et non pélasgiques ; et in- 
troduisent le culte de leur divinité protectrice, 

(i) Euripitlis lan passim. Paus. VII , I, a, Cf. Meursii 
rrgnum Athen. II, 8 et 10 ; Lrctiones Attira; , VI, ai. 
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Apollon, dont on ne retrouve pas la moindre 
trace dans les plus anciens mythes de l’Atti- 
que(i). Malgré cela, quelques écrivains moder- 
nes, et Schœmann entre autres (a), s’efforcent 
de confirmer le témoignage d’Euripide, mais 
sans aucun succès (3). 

La conquête de l’Attique par les Ioniens n’eut 
pas lieu tout d’un coup, mais graduellement; 
ils conquirent d’abord la Tétrapole (4), c’est-à- 
dire, les villes OEnoë, Marathon, Probalinthe et 
Tricorythe; et de là ils se répandirent dans 
toute la contrée , apportant avec eux le culte 
d’Apollon et leurs quatre phyles.Le culte de ce 
dieu, entièrement étranger aux Pélasges, se con- 
serva dans l’Attique , jusque dans les temps les 
plus avancés, et il était étroitement lié à l’ad- 
mission dans les curies, où ne pouvaient entrer 
que les adorateurs d’Apollon Patrôos (5). La 
tradition populaire a heureusement person- 

(i) Muileri Minervœ sacra , p. a et 3. 

(a) Schœmann, de Comitiis , p. 35i-353. Antiqnitates, 
p. i63. 

(3) Müller. Orchom., p. ia3, ia4, 307 et 3o8. 

(4) Strabon , p. 383. 

(5) ’A7toXXu)v itaTpiôoç , 9eo< TrotTpiooç 
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nifié cette obligation religieuse des Ioniens, 
en représentant Ion lui-mème comme fils de 
ce dieu, et élevé par la pythie (i). 

Quant aux tribus qui existaient dans cette 
contrée avant la transformation opérée par , 
Clisthène, tous les auteurs s’accordent à les 
nommer ioniennes, et ils en assignent l’origine 
aux quatre fils d’ion : Géléon, Égicore, Ho- 
plète et Argade. Nous traduirons Pollux : 

« Du temps de Cécrops, il y avait quatre tri- 
bus : Cécropis, Autochthôn, Actaia etParalia; 
du temps de Cranaüs elles furent appelées : 
Cranaïs, Atthis, Mésogaia, Diacris; sous Érich- 
thonius : Dias, Athénaïs, Poseidônias, Hé- 
phæstias; et sous Érechthée, elles prirent des 
fils d’ion les noms de Géléontes, Iloplètes, 
Égicores, Argadiens (a). » Ce qui distingue la 
nomenclature de Pollux des autres, c’est d’a- 

(1) Muller, Prolegomena zu ciner tvissenschaftlichen 
Mythologie , p. 273. 

(2) Onomast. VIII, 109 : Al tpuXi'i t écm piv lit\ Kîxpo- 
itoç ^aotv T£<7aapt<; • Rexpoirlç , AùroyÔwv, ’Axt ala , üapdiXia . 

’Eirl Si Kpavaoü pSTUivopiiaTrjCav • Kpavaiç, Axôtç, Mcc^awt, 
Ataxpi?. Eiri SI ’Ept^flôviou • Aià?, ’A07ivatç, HoatiSwviài; , 
'Htpatariâ;' i-'o Si xtSv ’Iiovoç icaiStùV I7Ù ’Ep£^0£Wi; - FeXêov- 
tïç , , AÎYixôpn; , ’ApyiiSen" 
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bord l’ordre systématique, et ensuite, qu’il 
rapporte les tribus à des règnes connus. 
Mais ce même ordre systématique trahit le 
grammairien ponctuel, qui veut tout rame- 
ner à des règles. Au premier aspect, il paraît 
étrange de trouver tant de dénominations et 
des changements si fréquents, parce que cette 
multitude de noms ne peut être que l’effet de 
nouveaux établissements ou de la conquête, 
les appellations des tribus étant inséparables 
du peuple lui-même. L’histoire garde le silence 
sur de telles révolutions avant l’époque io- 
nienne. En examinant attentivement le passage 
de Pollux , nous y rencontrons plus d’une in- 
vraisemblance. Ainsi il distingue la période d’É- 
richthonius de celle d’Érechthée; mais, comme 
nous l’avons vu, ces noms primitivement n’en 
formaient qu’un, et ce ne fut que plus tard 
qu’on en fit deux. Le nom de Cranaüs a été 
également controuvé par les mythographes . 
qui, ayant entendu parler des Pélasges-Cra- 
naiens, les ont personnifiés. C’est sur la foi de 
ces données que les écrivains de l’Atthide ont 
rapporté Les actions du roi Cranaüs, successeur 
de Cécrops, et dont ni les historiens, ni les tra- 
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giques n’avaient jamais eu l’idée. Il y a plus, les 
Pélasges-Cranaïens ne peuvent qu’appartenir 
à l’époque de Cécrops lui-même, de sorte que 
Cranaüs doit être contemporain de ce prince, 
comme les tribus du premier doivent l’être 
des tribus de celui-ci. Passons maintenant à la 
forme elle-même de l’indication de Pollux. Ici 
nous sommes frappés de ce nombre quatre qui 
reparaît dans toutes les divisions, dans toutes 
les périodes. Cette circonstance suffirait pour 
nous faire soupçonner que toutes ces dénomi- 
nations diverses se rapportent non à Cécrops, 
non à Cranaüs, mais uniquement aux Ioniens, et 
n’expriment que des rapports, que des faces di- 
verses de la période ionienne. Mais on rencon- 
tre ici une autre difficulté. Les noms des tribus 
de Cécrops et de Cranaüs présentent quelque 
chose de bizarre et d’incompréhensible; en ef- 
fet, dans ces deux divisions, ils n’offrent pas le 
même caractère. Ainsi, pour les tribus de Cé- 
crops, Cécropis et Autochthôn appartiennent 
à des héros anciens; au contraire, Actaïa et 
Paralia dérivent de la situation géographique 
des lieux, et ne sont par conséquent que des 
dénominations territoriales. Pour les tribus de 
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Cranaiis nous trouvons des dénominations 
précisément analogues, et dans un ordre sem- 
blable : d’une part, Cranaïs, Atthis; de l’autre, 
Mésogaïa , Diacris 5 mais ensuite cet ordre 
s’interrompt, et nous voyons dans la troisième 
division des dénominations religieuses, tandis 
que dans la dernière elles sont empruntées 
aux fils d’ion. 

Nous avons essayé d’éclaircir ce passage de 
Pollux dans une dissertation intitulée : Des 
tribus de l' A ttique, considérées sous le rapport 
local (1). Nous répéterons ici les mêmes argu- 
ments, qui reçoivent de ces nouvelles considé- 
rations, les caractères rigoureux d’une preuve. 
Nous avons supposé que toutes les dénomina- 
tions mentionnées par Pollux, se rapportent exr 
clusivement aux tribus ioniennes, et ont pour 
but d’exprimer des qualités , des propriétés es- 
sentielles de ces tribus, tant sous le rapport ter- 
ritorial que sous le rapport religieux. Les au- 
teurs athéniens ont sans doute remarqué ce 
caractère, et c’est pourquoi ils se sont efforcés 


( 1 ) Dr antiquissirnis tribubus a t liais earumque cunt rrgni 
pailibits nexu. Dorpati Livonorum, i83a. 
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de rapporter ces dénominations à un système, 
en les rattachant à différents règnes. Toutefois, 
Polluxest tombé dans une grave erreur, en con- 
fondant ces dénominations; et il faut l’attribuer, 
peut-être, à ce qu’il n'en a pas bien saisi le sens. 
En tout cas, il aurait du s’exprimer connue il 
suit : Du temps de Cécrops il y avait quatre phy- 
les : Cécropis, Autochtbôn, Cranaïs et Attliis; 
sous Cranaiis : Actaia, Parai ia , Mésogaïa, J)ia- 
cris; sous Erichthonius : Dias, Athénais, Posei- 
dùnias, Héphæstias; enfin, sous les fils d’ion : 
les Géléontes, les Égicores, les Hoplètes et 
les Argadiens. 

Laissons de côté les noms des rois, comme 
étrangers à la question essentielle, et considé- 
rons plus en détail chacune de ces quatre classes. 

i° Pour les noms de la première classe, ou 
noms cécropiens, comme les appelle Pollux, 
Scboemann a remarqué judicieusement (i)qu’ils 
n’ont jamais existé historiquement, et qu’ils doi- 
vent leur origine aux auteurs grecs, lesquels re- 
connaissaient l’importance des tribus et s’effor- 
caient de les retrouver jusque dans les épo- 

(1) De Comitüs , p. 3 /§ 7. 
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ques les plus éloignées , et dans les premiers 
établissements du pays. En cela , ils étaient 
puissamment servis par les mythes qui ou- 
vraient une mine si riche à l’imagination. Mais 
l’usage qu’ils ont fait des mythes laisse voir 
la supercherie au premier coup d’œil. Les dé- 
nominations des tribus sont toujours d’une 
même sorte , elles découlent d’un même prin- 
cipe, c’est-à-dire, de la position géographique 
de la contrée, des divinités qu’on y adorait, etc. 
Le peuple peut avoir des noms de diverses 
classes; mais dans chaque classe considérée en 
particulier, ces noms appartiennent toujours à 
un même ordre. Ici, au contraire ( dans Pollux), 
on réunit le nom de Cécropis, emprunté au 
héros Cécrops; Autochthôn,à cause du long sé- 
jour que firent dans celte contrée les Pélasges 
nommés Aù-nfyOovïç, pour cette raison; et enfin 
Cranaïs et Atthis; cette première dénomination 
appartenant en général aux habitants cranaïens 
de l’Attique, l’autre, à une désignation égale- 
ment générale, mais tirée de la contrée. En 
outre, chaque tribu a en propre son nom par- 
ticulier, indépendamment de l’appellation gé- 
nérale de la nation ou de tout le pays, avec la- 
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quelle il ne se confond jamais; dans Pollux , au 
contraire, nous trouvons que les tribus ont des 
dénominations , non particulières , mais géné- 
rales. 

a° Si tout ce que rapportent les Grecs sur 
les tribus de la première classe peut être re- 
gardé comme un sophisme historique, toutes 
les autres dénominations, au contraire, ont 
une base constante, et ont réellement existé 
dans l’Attique. Schœmann,et avec lui Welcker, 
Ilgen et Meier (i), s’efforcent de prouver que 
les noms de tribus de Cmnaüs et d ' Erichthoniun 
étaient purement poétiques, et qu’ensuite ils s’é- 
taient transformés en désignations de phyles; 
mais tous ces raisonnements sont en pure perte. 
Étienne de Byzance (a) les appelle définitive- 
ment des tribus. Les appellations des tribus 

(1) Schœmann ibid. Welcker : Die Æschylische Trilogie 
Prometheus , p. 3oa. Ce dernier va jusqu’à admettre que 
les désignations dont il s’agit , n’ont été inventées que pour 
donner un air d’antiquité aux partis des Paraliens , des 
Diacriens et des Pediéiens. Meier, de Gentilitate allicd , 
p. 3. Ilgen,, de Tribubus atticis. Lips. (i8a6), p. 7. 

(a) S. v.àiaxpfa, IleSiàç, üocpaXoi et IlapaXiov. Cf. Hesych. 
v. Xauirpa. Thucyd. II, 55. 
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sous Cranaüs étaient territoriales. La Mésogaïa 
embrassait la Mégaride et une partie del’Attique 
centrale; mais quand Mégare fut occupée par 
les Doriens , il ne resta plus à l’Attique qu’une 
partie de cette tribu; de même qu’en Pales- 
tine, plusieurs tribus se partagèrent, de telle 
sorte qu’une partie de la même tribu s’établit 
sur une des rives du Jourdain, tandis que 
l’autre occupa la rive opposée. Mais on ne 
peut, en aucune manière, considérer comme 
des tribus les partis à la tête desquels étaient 
Mégaclès, Lycurgue et Pisistrate, puisqu’ils 
n’avaient qu’un caractère politique, et nulle- 
ment le caractère de race, qui commençait 
alors à s’effacer, et que bientôt après, Clis- 
thène détruisit entièrement. Ces partis s’appe- 
laient Paraliens, Diacriens et Pédiéiens, uni- 
quement à cause des contrées où ils existaient. 

3° Les dénominations des tribus sous Erich- 
thonius étaient religieuses; elles étaient em- 
pruntées à Jupiter (Zeù?), à Minerve (ÀÔrivà), 
à Neptune (riocei^uv) et à Vulcâin ( Hfpatcroç ). 
Le culte de Jupiter et de Minerve ne présente 
pas le plus léger doute. Ces deux divinités 
étaient, avec Apollon , les principales de l’At- 
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tique; adorer Apollon Patrôos, et Jupiter pro- 
tecteur ( Épxeîbî ) ( 1 ), était une condition in- 
dispensable pour être admis dans les curies. 
Jupiter protecteur veillait sur la maison, la 
défendait contre les orages et les malheurs, et 
conservait la bonne harmonie entre les mem- 
bres de la famille. Voilà pourquoi on l’appelait 
2uvoyeàî c-jyyevtiaç (qui affermit la famille) ( 2 ), 
et on plaçait son autel au milieu de la cour in- 
térieure, qui avait un emplacement particulier 
dans l’habitation de chaque famille. C’est à un 
autel semblable qu’Acrise conduisit sa fille Da- 
naé avec Persée, fils de cette dernière , selon le 
témoignage de Phavorinus (3), et qu’il exigea 
d’elle de révéler qui était le père de cet enfant. 
En un mot, le culte de Jupiter protecteur ré- 
pondait à celui des Pénates chez les Romains (4)- 
Le culte de Minerve et de Neptune était égale- 

(1) Zeliç épxtïoç, du mot lpxo< : Etym. Mag. s. v. îpxôç 
A&rjvaToi t&v oïxov IxjfXouv, tov o 3 v (pûXaxa tou oîxou tèpu<rdt|/.e- 
voi, ‘'Epxiov A(a xaXoüotv. 

(2) Scholiast. Sophocl. sur le vers 485 d’Antigone 
(édition d’Erfurt.) 

( 3 ) Phavorinus, v. Axpiaioç. Scholias. Apoll. ad IV, 1091. 

( 4 ) Platner : Beitràge , p. 92-101. > 
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ment établi dans FAttique. Strabon (i) rapporte 
qu’anciennement cette contrée avait reçu son 
nom de ces divinités que les mythes représen- 
tent comme se disputant la domination de l’At- 
tique. L’origine d’un grand nombre de héros 
de ce même pays est attribuée à Neptune ; tels 
sont: Thésée , Triptolème, Cercyon, Eumolpus; 
et son culte subsista jusqu’aux époques les plus 
récentes, ce qu’atteste la multitude de surnoms 
qu’on lui a donnés (a), ainsi que les fêtes insti- 
tuées en son honneur, le nom de Neptune donné 
à un mois, et enfin le témoignage d’anciens au- 
teurs qui rapportent que ce dieu était le Pé- 
nate de la maison des Étéobutades, et qu’il était 
adoré à Eleusis, Colone, Pirée, etc. (3). Le 
culte deVulcainse conserva moins longtemps, 
quoique à certaines époques il lut très-répandu . 
D’anciens mythographes, où Julius Firmicus a 
puisé, regardaient Vulcain comme le père de 
Minerve (4); d’autres, au contraire, faisaient 

(i) P. 3 97 . 

(a) ’EXero)?, Kuv6t6r)ç, Xouvtapdmx, ’AayaXefoc, XafiatC^- 
X<x , “Iirictoî, et autres. 

(3) Meier, de Cenlililate , p. 53. 

(4) Jul. Firmicus , de Errore profan. religion., p. ao. 
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de ces deux divinités les enfants d’un meme 
père. En tout cas, cette parenté nous les 
montre comme adorés par un même peuple, 
ce qui est confirmé par une tradition mythi- 
que, conservée par Platon (i). Dans le temps, 
y est-il dit, que les dieux seuls régnaient sur 
la terre, qu’ils avaient partagée entre eux, 
l’Attique échut à Vulcain et à Minerve; de 
ces dieux naquirent les Autochthones , race 
généreuse, qui fondèrent l’État et élevèrent 
un temple à Vulcain et à Minerve. Eschyle, 
s’autorisant de cette opinion sur le culte de 
Vulcain, put appeler les habitants de l’Attique 
enfants de ce dieu ( 2 ). Héphæste fut le dieu 
protecteur de la maison des Héphæstides ; son 
autel se trouvait dans la tribu d’Acamanthe, où 
se célébraient aussi les fêtes de Vulcain (3). Tels 
sont les cultes auxquels les tribus de l’Attique 
ont emprunté des noms; mais à quelle tribu 

(1) Critias, p. 109-112. 

(a) 'Hspaforou itaîSt;. Euménid. v. i 3 . C’est ainsi que 
ce passage est interprété par Schœmann, de t'omit iis , 
p. 5 o. 

( 3 ) Meier, dé Gentilitate , p. 45 . 
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appartenait spécialement chacune de ces divi- 
nités, c’est ce qu’on ignore complètement. 

Toutes les dénominations que nous avons 
examinées se montrent avec le caractère ap- 
pellatij ; les unes appartenant à l’ordre local, 
les autres à l’ordre religieux. Voilà pourquoi 
elles ont perdu leur signification, et sont tom- 
bées dans l’oubli, quand une fois les tribus se 
sont confondues dans l’ordre local. 

Mais les noms des tribus, sous Érechthée, 
sont propres, au contraire, et c’est dans ce sens 
que les emploient les auteurs grecs; c’est par 
cette raison que nous les rencontrons non-séu- 
lement dans les colonies des Attico-Ioniens, 
comme à Téos, mais même dans les colonies 
fondées en dernier lieu, comme à Cyzique, où 
elles se sont conservées jusqu’à nos jours dans 
des inscriptions ; de sorte qu’elles ne font plus 
l’objet d’aucun doute (i). Toutes les autres dé- 


(i) Voy. deux inscriptions , l'une de Téos , l’autre de 
Cyzique , publiées poyr la première fois dans Caylus : 
Recueil d'antiquités , tom. II ; et ensuite dans : Boechii 
corpus inscriptionum, tom. II , n° 3078. Dans la première 
on trouve Aîyixôptiç , tab. 5 g, 60, 62, 70, 71 ; ’Ap yixSeu; , 
(>i, 69; "Ott^tec, 61 ; et rriiovreî, 60, 69. 
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nominations, oomme appellatives, ou comme 
adjectives, modifiant des noms propres, et 
se rapportant exclusivement à l’Attique, ne 
sortent pas de cette contrée, et on ne les re- 
trouve nulle part hors de ses limites. * 

§ 4 - 

Après ce que nous venons de dire, l’état des 
tribus de l’Attique est clairement défini. Re- 
présentons-nous les Ioniens, jusqu’à la con- 
quête du pays. Ils étaient divisés en quatre 
tribus, dont les noms sont la personnification 
des fils d’ion, fils de Xuthus, ou fils d’Apollon 
Patrôos; ce qui indique une antiquité reculée, 
et un attribut non fortuit, mais originel, du 
peuple. Chaque phyle adore son dieu particu- 
lier, dont il emprunte la dénomination. Ce 
peuple soumet les Pélasges dont il distribue le 
territoire entre ses tribus; chacune de celles-ci 
s’établit séparément avec son dieu protecteur 
et son chef propre, sans se confondre avec les 
autres; et, selon que telle ou telle phyle s’éta- 
blit sur le littoral, dans un pays de plaine, 
dans la région montagneuse ou centrale, ses 
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habitants prennent le nom de Paraliens, de Pé- 
diéiens, de Mosogéiens, de Diacfiens. Immé- 
diatement après la conquête, une opposition 
se manifeste entre les vainqueurs et les vaincus. 
Les premiers étaient les Ioniens, les seconds 
les anciens habitants; ceux-là seulement avaient 
des tribus avec leurs subdivisions ; ceux-ci , au 
contraire, étaient hors de la tribu, et n’étaient 
considérés que sous le rapport local, ce qui 
les rattachait à une trihu désignée, et l’em- 
placement qu’ils occupaient s’appelait dème 
( district ). Les premiers étaient les nobles, 
les eupatrides, les autres les démotes. Cette 
classification ne réunit-elle pas au plus haut 
degré tous les caractères de la simplicité, de 
la justesse, de l’évidence? Cependant aucun 
des savants qui ont approfondi ce sujet n’a 
admis cette classification; et même la plupart 
d’entre eux s’efforcent laborieusement de dé- 
couvrir dans les tribus de l’Attique les mêmes 
castes qui ont existé en Égypte, et qui existent 
encore aujourd’hui dans l’Inde. Le premier, 
que nous sachions, qui ait avancé cette opi- 
nion, c’est Huellfnann dans son ouvrage sur 
l’histoire de la Grèce antique; Bœckh l’a ap- 

G 
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puyé de sa profonde érudition, et après lui 
Platner, auteur de recherches ingénieuses sui- 
tes tribus de l’Attique. A ces noms, nous join- 
drons ceux de Kreutzer, Buttmann, Ottfried 
Müller, Schœmann, Hermann, Welcker, et en- 
fin Meier (i). Ceux qui les ont combattus sont: 
les deux Weisse, Tittmann, Stuhr, mais, plus 
complètement que personne, le célèbre Gode- 
froi Hermann (a). 

Les partisans de la première opinion posent 

(1) Hueilmann : Anjànge der griechischen Geschichte , 
p. 1 36 . Bœckh : Index lectionum in universitate Beroli- 
nensi, an. 1812. Platner : Beitrage , p. 10 sejcj. Kreutzer : 
Symbolik und Mythologie der alten Fülker, tom. III, p. 53 
de la 2 e édition. Buttmann, sur le mot rarcpa, dans les Mé- 
moires de I Académie des sciences de Berlin , ann. 1818, 
p. 21 et suivantes. Ottfried Muller: Orchomenos , p. 307. 
Minervœ Poliadis sacra , p. 9 et suiv. Schœmann: de Co- 
rn it lis, p. 356 . Antiquitates, p. i 65 . Hermann : Griechi- 
tchc Staatsalterthümer ( 2* édition ), p. 202. Welcker : 
Aeschylische Trilogie , p. 298. Meier : de gentilitate , p. 5 . 

(2) Weisse: de rerurn publicarum veteris Grœciœ ingenio 
atque indole (Erlang. 1806. 4), p. 99; Weisse: Diversa na- 
tures et rationis in civitatibus constituendis indo/es e Græ- 
corurn historia illustrata (Lips. 1823. 8), p. 108 et suiv. 
Tittmann : Griechischc Staatsvcrjassung , p. 567. Stuhr 
(sous le pseudonyme Théodore Eggo): Untergang der Na- 
turstaaten , p. x 3 g et suiv. Hermann : Prolegomcna, dans 
son édition de l’Ion d’Euripide , p. XXVIII et suiv. 
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en principe que les arts, la religion et même 
l’organisation politique ont passé de l’Orient 
en Grèce, et que la civilisation égyptienne a 
servi de fondement à la civilisation grecque, 
qui n’a eu que postérieurement sa direction 
propre. Les autres, au contraire, rejettent 
toute influence immédiate de l’Orient sur la 
Grèce; ils nient toute espèce de colonisations 
d’Asiatiques (i), telles que celles de Cécrops,de 
Danaiis, de Cadmus, de Pélops, et ils trouvent 
dans la Grèce une nationalité pure, quoiqu’ils 
admettent une influence médiale de l’Orient 
par les rapports ordinaires et le commerce. 
Sans entrer sur ce point dans un examen dé- 
taillé, que ne comporte point notre sujet, nous 
dirons quelques mots sur le caractère général 
de l’Orient et de l’Occident pour en déduire 
la possibilité ou l’impossibilité de l’existence 
des castes en Grèce. 

S’il est constant que l’homme est un être 
composé d’une âme et d’un corps, et que toute 
sa vie ne soit qu’une lutte entre ces deux 
principes , il ne l’est pas moins que l’his- 


(1) Les anciens considéraient l'Égypte comme faisant 


partie de l’Asie. 


G. 
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toire de l'humanité offre également l’image 
d’une grande lutte de la nature physique et de 
la nature morale, qu’elle est l’exposé des pro- 
grès de cette dernière et de sa victoire défini- 
tive. C’est sous ce rapport seulement que 
l’histoire n’apparaît plus comme une suite d’é- 
vénements fortuits, sans signification humani- 
taire, mais comme une science positive, ap- 
puyée sur une idée féconde. En considérant 
l’histoire ancienne sous ce point de vue, nous 
y trouverons deux divisions principales. Elles 
sont basées sur la différence qui s’y manifeste 
dans le droit, les arts, la religion, en un mot, 
dans toutes les manifestations de l’intelligence. 
Ces deux grandes divisions du monde intelli- 
gent sont l’Asie et l’Europe, l’Orient et l’Occi- 
dent. Le détroit des Dardanelles sépare ces 
deux mondes, qui se réunissent de nouveau 
dans les steppes d’Orenbourg. Là le jour et 
la nuit se confondent; d’un coté de la limite 
est la lumière, de l’autre sont les ténèbres. 

Dans l’Orient, c’est la nature qui règne; 
elle domine sur l’esprit; c’est pourquoi la pen- 
sée libre, qui en est l’expression, y est compri- 
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inée, et à peine s’y révèle-t-elle. On ne trouve 
donc point en Orient cette faculté qui élève 
l’homme vers l’infini, qui le ravit au-dessus du 
monde physique, en un mot, cette faculté par 
laquelle seulement on est homme. L’absence de 
cette liberté de pensée a de grands résultats. 
D’abord la nature extérieure en acquiert une 
importance telle qu’elle se manifeste ou im- 
médiatement comme la Divinité elle-même, 
ou comme la parure de la Divinité, et l’homme 
se courbe devant elle et l’adore. Ensuite, sous 
cette influence, le libre arbitre s’arrête dans son 
développement ou même périt; l’homme ne 
peut atteindre à sa haute destination ; il perd 
le sentiment de son individualité, la conscience 
de sa force. De là la nécessité de quelque autre 
principe général qui doit remplacer le principe 
d’activité qui manque à l’homme, et présider 
aux choses du monde. Ce principe est la reli- 
gion , qui, dans l’Orient, n’était pas seulement 
un culte comme en Grèce, mais qui pénétrait 
dans toutes les manifestations de la vie, et ré- 
gnait dans toute la plénitude de l’expression. 
Les gouvernements de l’Asie étaient des théo- 
craties; l’organisation politique, la législation 
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étaient une religion, et, par contre, les obliga- 
tions religieuses et morales étaient dans le fait 
des lois de l’État. Le droit chez les Grecs était 
l’œuvre des hommes; aussi était-il soumis à 
de continuels changements, dans une tendance 
d’amélioration; le droit chez les Orientaux 
était d’origine divine; et, comme tel, éternel et 
hors de portée pour la volonté humaine. 

Il en résulte qu’en Orient les empires n’ont 
point eu de développement intérieur ou moral, 
mais que tout s’y est développé extérieurement; 
ils ont vécu dans l’espace et non dans le temps; 
en un mot , leur histoire est toute dans leurs 
guerres , et dans les modifications de territoire 
qu’ont amenées les revers ou les conquêtes. 

Du général au particulier , il faut en con- 
clure, dans l’Orient, l’insignifiance complète 
de l’homme, l’absence de toute individualité. 
Dans la Grèce nous trouvons le libre dévelop- 
pement de l’individu; dans l’Asie, l’individu 
ne fonctionne que dans l’ensemble, et il s’ef- 
face, comme cause isolée. Dans un tel ordre de 
choses , l’oubli et l’abnégation entière de soi 
étaient le bien suprême auquel il fût donné à 
l’homme de parvenir. Certes, voilà ce qui a 
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nécessité le pouvoir de la famille et des castes 
dans l’Orient. C’est dans ces sphères que l’Asia- 
tique du monde ancien a renfermé son acti- 
vité, et qu’il a trouvé sécurité et repos. La 
famille, la caste, voilà donc les bases sur les- 
quelles reposaient les gouvernements orien- 
taux. Considérons maintenant les castes, dont 
l’examen appartient à notre sujet. 

L’Inde, Meroé et l’Egypte, offrent, non une 
réunion d’individus composant un tout, mais 
bien un assemblage de corporations séparées, 
ou de castes composées d’hommes habitant un 
même territoire. Là ne sont point des hommes 
ayant embrassé volontairement l’état de prêtre, 
de guerrier, d’artisan; l’ordre des prêtres, des 
guerriers, des artisans est héréditaire, de sorte 
que chaque spécialité de l’homme est exprimée 
par une classe particulière. C’est le premier de- 
gré de l’éducation de l’homme (i); son indivi- 
dualité y est tellement restreinte , que non- 
seulement il lui est interdit d’appliquer son 
aptitude à des spécialités diverses, mais il lui 

(1) Il faut donc commencer l’étude de l’histoire an- 
cienne, non par l’Assyrie et la Perse, mais parcelle de 
l’Inde et de l’Égypte. 
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faut indispensablement, pour en exercer une 
seule, être admis dans une classe particulière. 

Les historiens récents, et, à leur tète Nie- 
buhr, attribuent l’origine des castes à l’assu- 
jettissement d’une race aux autres races, qui 
l’ont réduite à l’état de servitude. Nous ne par- 
tageons point cette opinion. D’abord , cet as- 
sujettissement est une hypothèse qui n’est point 
basée sur des faits; ensuite, dans beaucoup de 
pays, l’asservissement a eu lieu sans qu’il en 
soit résulté des castes; d’ailleurs, en admettant 
cette hypothèse, on ne trouverait que deux 
castes, celle des seigneurs et celle des escla- 
ves : mais il n’y a pas vestige de ces castes, 
quoique l’on trouve partout des prêtres, des 
militaires et des artisans, et cela sans aucun 
rapport avec la conquête ; il lie serait pas moins 
difficile d’expliquer l’hérédité des professions, 
attribut essentiel des castes (i); enfin cette 
opinion est en opposition avec les mythes qui 

(i) Par exemple, celui qui appartenait à la classe des 
artisans ne pouvait choisir une profession, mais il était 
tenu d’embrasser celle de son père ; de sorte que chaque 
caste avait des corporations distinctes. Dans l’Inde, il y 
avait 88 de ces subdivisions. (Voyez plus bas, pape 107.) 
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sont l’expression la plus exacte et la plus com- 
plète du sens national, et dans lesquels nous 
avons plus de confiance que dans les conjec- 
tures le plus ingénieusement présentées. Les 
mythes indiens font remonter l’établissement 
des castes au dieu Brahma et à la création de 
l’homme. Ceci indique que le peuple les ad- 
mettait comme une nécessité , comme un état 
essentiel et normal, appuyé, sanctifié par la 
religion. Toutes les castes, dans leur ensem- 
ble, apparaissent comme sorties d’un même 
être, du corps d’un même dieu; mais les brah- 
mes sont issus de sa tète , les kchétris de 
son sein , les vaïchis de ses cuisses , et les sou- 
drahs de ses pieds. Le caractère essentiel des 
castes se révèle aussi dans leur immutabilité , 
dans l’absence de tout développement de 
leur existence intérieure; et c’est précisément 
pourquoi elles se sont conservées dans l’Inde 
jusqu’à nos jours. 

Si l’Orient présente le degré le plus humble 
du développement humanitaire, on ne peut 
que ressentir une vive satisfaction à la vue du 
progrès, dès qu’on' se transporte sur la terre 
hellénique. Là, l’empire de la nature extérieure 
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commence à décliner, pour y faire place à 
l’empire de la pensée, qui, à son tour, s’em- 
presse de pénétrer toutes les directions. Le ré- 
sultat essentiel de cette première émancipa- 1 
tion de l’esprit est la pensée libre, principe 
fécond d’où naissent tous les autres résultats. 
Son influence se révèle dans la religion, qui ne 
consiste plus dans le culte grossier de la nature 
extérieure, quelquefois revêtue d’une signifi- 
cation symbolique comme en Asie (i), mais 
dans le culte de la nature représentant des di- 
vinités , personnification de l’intelligence, de 
l’idée, pour lesquelles la nature extérieure n’est 
qu’une forme, un vêtement, pour ainsi dire, 
et dont l’esprit est l’essence. Le soleil de l’in- 
telligence fait pâlir le soleil physique; nous 
sortons du cercle de ces dieux matériels 
qui régnent dans l’Iran , l’Inde , l’Égypte , 
par la peur, et nous nous trouvons devant 
des divinités intelligentes qui ont fondé des 
États, établi des législations , fait fleurir la 
paix, mis en honneur l’amour et le lien 
conjugal, et qui protègent les arts et la sa- 

1) Par exemple, le culte de Lingham. 
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gesse, sortie elle -même d’un cerveau divin. 
C’est la pensée libre, qui a fait la gloire des 
Grecs, et qui les a élevés à un si haut degré 
de civilisation. En vain chercherait-on dans 
l’Orient la philosophie, on n’y trouverait que 
la religion ; en vain y chercherait - on les 
arts, on n’y trouverait que des monuments, 
qui ne frappent pas moins par leur masse, 
que par l’absence de la pensée. La Grèce, 
au contraire, est la patrie des arts et de la 
philosophie, celle du développement intellec- 
tuel : au-dessus des portes du temple de Del- 
phes, où l’on se rendait en foule de toutes les 
parties de la Grèce, on lisait cette maxime : 
« Connais-toi toi-mème. » Cette sentence résu- 
mait la Grèce tout entière. A cette connais- 
sance de soi-mème est intimement lié le déve- 
loppement individuel que l’Orient comprime 
et étouffe. En Orient, l’homme se confond et 
s’identifie dans la généralité; il n’est rien sans 
elle; en Grèce, il a déjà une signification, si 
ce n’est comme homme, transformation opérée 
plus tard par le christianisme, du moins comme 
citoyen. Aucun Grec n’avait donc besoin de se 
faire admettre dans une corporation distincte, 
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héréditaire; sa signification existait déjà en ce 
qu’il était membre du corps politique. 

§ 5 . 

Si nous avons présenté d’une manière exacte 
le caractère de l’Orient et de l’Occident, ainsi 
que les traits distinctifs de ces deux divisions du 
inonde , il faudra nécessairement admettre que 
la direction suivie par la Grèce, dans sa civili- 
sation, était entièrement opposée à celle que 
nous observons dans l’Asie. L’existence des 
castes n’était donc pas possible en Grèce. Et 
sur quoi se fondent les historiens qui sou- 
tiennent l’existence des castes dans l’Attique? 
Sur des preuves extérieures et par consé- 
quent fortuites, et qui ne se déduisent pas du 
fond même du sujet, comme l’exige une saine 
critique historique. Ces preuves, ils les tirent: 
i° d’une interprétation, souvent arbitraire, de 
certaines expressions ; -2° des témoignages des 
auteurs grecs. 

i° L’incertitude des recherches étymologi- 
ques se manifeste au premier coup d’œil par 
la divergence des opinions. Les Égicores et les 
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Hoplètes sont les seuls qui n’aient point donné 
matière à contestation ; les premiers sont regar- 
dés comme des pasteurs, et les autres comme 
îles guerriers ; mais pour ce qui regarde les 
Géléontes et les Argadiens, on a émis les ex- 
plications les plus contradictoires. Plutarque 
appelle ces derniers Ergadiens ( ÈpyaJgiç ) , et 
plusieurs philologues modernes en déduisent, 
les uns, qu’ils étaient artisans, les autres, cul- 
tivateurs. Mais une discussion bien plus vive 
s’est élevée à propos des Géléontes; les uns 
leur laissent cette dénomination, d’autres veu- 
lent que l’on lise Téléontes, d’autres enfin adop- 
tent Gédéontes . Cette dernière variante se trouve 
dans Plutarque; et bien que Buttmann et Wel- 
cker ne la rejettent point, il est évident que 
c’est une erreur occasionnée par la ressem- 
blance des caractères ( reàéovTe;=re)iovTEç), et 
on ne retrouve Gédêontcs nulle autre part (i). 
La variante Téléontes est défendue par Bœckh 
et par Müller, son disciple; ils entendent par 
ce mot , des colons établis sur les terres ’des 

(1) On fait dériver ce mot de yyj et Sa(*iv. Welcker : 
Theogn. Prolegorn., p. XX. 
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nobles, et payant le sixième de leur revenu, 
absolument comme les thètes du temps de 
Solon (1). Leur sentiment est que cette déno- 
mination est empruntée à Téléon, père de T Athé- 
nien Butés (Boutyiç ) , qu’Apollonius de Rhodes 
met au nombre des Argonautes. Butés (Bou- 
vier) et son épouse Zeuxippa (joug) étaient 
les ancêtres de la célèbre famille des Bu- 
tades, ou Etéobutades , qui auraient dû 
d’après leur nom, appartenir à la caste des 
cultivateurs. Le père de Butés , Téléon , de- 
vait être ce même fils d’ion que d’autres ap- 
pellent Géléon. Nous rapporterons les déduc- 
tions de Boeckh sur ce dernier point : Butés 
était contemporain de Jason, fils d’Éson, et 
celui-ci petit-fils d’Éole, par son père Cré- 
théus; ainsi Jason descendait d’Éole au qua- 
trième degré. Si Téléon, père de Butés, était 
fils d’ion et petit-fils de Xuthus, frère d’Ëole, 
il en résulte que Butés se trouvait aussi pa- 
rent d’Éole au quatrième degré. 

On ne peut que s’étonner d’une pareille in- 
terprétation des mythes ; et Godefroi Hermann 

( i) "Exra TÔiv ytvofxéviov téXouvte*. Plut., Sofon, 1 
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remarque avec justesse qu’une telle dépense 
d’érudition était au moins superflue. Bneckh a 
sans doute oublié que d’autres traditions re- 
présentent Xuthus, non comme le fils, mais 
comme le frère d’Éole. Welcker adopte la va- 
riante Téléontes , mais il en fait de hauts digni- 
taires, dépositaires de toute l’administration de 
l’Etat; et il fait dériver leur nom de <rà -reTwi , 
expression qui répond à magislrahts chez les 
Romains. Mais la variante Téléontes ne saurait 
être justifiée, car on ne la rencontre que dans 
les manuscrits singulièrement défectueux de 
l’Ion d’Euripide, dans Pollux, dans deux ma- 
nuscrits d’Hérodote, et dans un d’Étienne de 
Byzance , tandis que tous les autres portent 
Géléontes. D’ailleurs tous les doutes sont levés 
par les deux inscriptions de Cyzique et de Téos, 
déjà citées , dans lesquelles on lit reWovre; en 
caractères distincts et nullement altérés. 11 ne 
tombera sans doute dans l’esprit de personne 
que les habitants de Téos et ceux de Cyzique 
se soient trouvés d’accord pour altérer le nom 
de leurs tribus, ou qu’ils l’aient fait par igno- 
rance. Wesseling, Platner et Schœmann adop- 
tent Géléontes, mais ils font des membres de 
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cette tribu des sacrificateurs. Quant à la valeur 
de l’expression , elle représente , selon eux , un 
titre correspondant à très -éclatant^ très-splen- 
dide, , et ils la tirent du vieux verbe ytXeîv, qui 
signifie, selon Hésychius,Xd(Mcciv, dvôeïv (briller, 
éclater) (i). Toutefois, Millier et Lobeck s’élè- 
vent avec raison contre l’existence des castes re- 
ligieuses (a); et ils prouvent qu’on n’en trouve 
aucun vestige dans les auteurs anciens. 

Que signifient donc toutes ces dénomina- 
tions? Nous répondrons avec Hermann que 
nous l’ignorons, et nous ne nous efforcerons 
pas de le découvrir, car ce serait une peine 
infructueuse. 

2. Les historiens grecs ne s’accordent pas 

(1) Hesych., tom. II, p. 811. 

(2) Millier : Prolcgnmena , p. 249 et sniv. Lobeck : 
j 4 glao]>hamus sive de théologies mysticæ Grœcorum cou- 
sis , lib. très ( Regimontii Prussorum 1 829), p. 266 : « Sa- 
cerdotia an quædam hæreditaria fuerint, quod affirmât 
Zoëga in Commen. Antiq., p. 3 o 3 , dubito; non quia res 
per se veri absimilis, sed quia nullo exeniplo comproba- 
ta; Theano quidein non hæreditate, sed populi sufïragiis 
sacerdotium accepisse, perspicuè docet Homerus; quæ 
anlem Muellerus affert Panthoidarum, Æneadarum et 
Welidarum sacra et sacérdotia gentilitia, nullo idoneo 
auctore nituntur. » 
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davantage dans ce qu’ils rapportent des pro- 
fessions spéciales et distinctes des tribus. Ex- 
cepté Platon, dont nous parlerons plus tard, 
on ne trouve de témoignages à cet égard que 
dans Plutarque et dans Strabon , qui vivaient 
tous deux longtemps après que la Grèce avait 
cessé d’être indépendante. Mais ils sont en con- 
tradiction flagrante; il est donc indispensable de 
citer leurs propres expressions: «Certains au- 
teurs, dit Plutarque (i), affirment que les phy- 
les ont reçu leurs dénominations, non des fils 
d’ion, mais du genre particulier de leurs pro- 
fessions; » et il désigne les guerriers, les ar- 
tisans, les cultivateurs et les pâtres. Ici l’ex- 
pression de Plutarque est digne de remarque : 
certains auteurs affirment ; car elle indique 
que cette opinion n’était pas généralement 
reçue, quelle n’avait point de racine dans la 
foi populaire, ce qui eût été de toute né- 
cessité , si les castes eussent existé , et que 
ce n’était tout au plus que le dire de quel- 
ques grammairiens qui n’avaient pas com- 
pris la signification des castes. Le passage de 
Strabon est encore plus remarquable : « D’a- 

(i) Solonis fila, c. aï. 


7 



ORGANISATION 


98 

% 

bord, dit-il (1), Ion partagea le peuple en qua- 
tre' phyles, et ensuite en quatre classes suivant 
les professions, nommément celles des cultiva- 
teurs, des artisans, des prêtres et des soldats. » 
Ici Strabon établit une distinction positive en- 
tre les tribus et les corps ou castes; les ad- 
verbes d’ordre d’abord et ensuite ne laissent 
aucun doute h cet égard. D’un autre côté, il 
admet une caste de prêtres dont Plutarque ne 
fait pas mention. C’est une preuve qu’il a com- 
pris le sens des castes dont l’existence présup- 
pose toujours une intervention religieuse. Mais 
jamais il n’y a eu en Grèce de castes religieu- 
ses. Que signifient après tout ces témoignages? 
à quoi faut-il les attribuer? A l’imagination des 
Grecs jaloux de placer leur histoire dans un 
cadre égyptien. Hermann (Charles -Frédéric), 
et beaucoup d’autres avant lui, ont essayé 
d’appuyer leur opinion sur l’hérédité de cer- 
taines professions dans quelques familles; par 
exemple dans celle des Homérides de Chio, des 
Asclépiades de Cos, des Talthybiades de Lacé- 
démone; mais c’est un abus d’érudition que de 
généraliser quelques faits isolés qui, évidem- 

( 1 ) Strabon , p. 383. 
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ment, ne découlent point du principe que l’on 
envisage. 

Les faits suivants suffiraient d’ailleurs pour 
réfuter l’opinion de Bœckh. 

i° Quand Hérodote dit que Clisthène par- 
tagea l’Attique en dix tribus, tandis que l’an- 
cienne division n’en indiquait que quatre , les 
Géléontes, les Hoplètes, etc., il est visible que 
les dernières tribus occupaient chacune un 
district séparé; or, si nous admettons que 
les tribus étaient des castes, il faudra admet- 
tre en même temps que la Paralie, par exem- 
ple, était uniquement peuplée de prêtres, la 
Diacrie, d’artisans, et ainsi de suite : voilà à 
quelles inconséquences peuvent conduire des 
recherches que l’esprit philosophique n’a point 
dirigées. 

a° C’est un axiome en philologie, que si une 
langue n’a aucun mot pour exprimer un objet, 
c’est que l’objet dont il s’agit est étranger au 
peuple qui parle cette langue : or, en grec, 
aucun mot ne présente un sens équivalent à 
celui de caste (i). 

(5) Les Grecs sont obligés d’employer tantôt yê/o;, tan- 
tôt {Sioç, ou lOvoç. 

7 - 
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§ 6 . 

On demandera sans doute comment lesGrecs 
eux -mêmes sont tombés dans une telle erreur, 
et quel intérêt ils pouvaient avoir à présenter 
leur propre histoire comme calquée sur le 
modèle égyptien ? C’était une conséquence des 
rapports fréquents des deux peuples, et des 
établissements grecs sur les bords du Nil, après 
Psammétique. Comme cette question, traitée 
superficiellement, ne jetterait aucune lumière 
sur notre sujet, nous la présenterons avec 
quelques développements. 

Nous avons remarqué plus haut que les my- 
thes vivent et meurent avec le peuple, qu’ils 
ont comme le peuple leurs migrations, leurs 
établissements, qu’ils participent aux guerres 
et aux alliances. C’est ce qu’établit d’une ma- 
nière frappante la fusion des mythes grecs et 
égyptiens. Les colonies grecques en Égypte, 
qui ont commencé au règne de Psammétique, 
étaient fort considérables. En redescendant 
d’un siècle, c’est-à-dire, après Amasis, florissait 
la ville commerçante de Naucratis, qui était 
une colonie hellénique. Sans parler des colo- 
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nies d’Abydos, d’Éphèse, de Chio, de Lesbos, 
de Chypre, de Samos, on sait que quelques-unes 
atteignirent jusqu’à la grande Oasis. Les Grecs 
apportaient en Égypte leurs dieux, leurs cou- 
tumes, leurs mythes, et se trouvaient par cette 
raison même en opposition avec les Égyptiens, 
qui avaient de l’éloignement pour tout ce qui 
était étranger. Ce défaut d’accord facilita même 
aux Perses la conquête de l’Égypte. Mais quand 
les Égyptiens, ayant perdu leur individualité 
comme État, eurent accepté le joug, leur ini- 
mitié à l’égard des Grecs s’adoucit peu à peu ; 
le rapprochement s’opéra, et enfin les deux 
peuples fraternisèrent, et consommèrent cette 
union ( oixtiudiç ) dont Platon a fait l’éloge. Tout 
naturellement les traditions et les croyances 
se mêlèrent aussi; et les mythes égyptiens, avec 
des modifications toutefois, furent admis par 
les Grecs, et réciproquement. Nous disons que 
cette transmission des mythes eut lieu avec 
des modifications, parce que chaque peuple 
exprime ses impressions conformemen à son 
caractère propre, et qu’on retrouve en outre 
dans cette expression le sentiment de sa di- 
gnité ou de l’orgueil national. C’est à la suite 
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de ces rapports que les Égyptiens entendirent 
parler d’Hélène, de Ménélas, de la prise de 
Troie, et qu’ils purent s’en entretenir avec Hé- 
rodote; mais ils transportèrent l’action en 
Égypte, sous le règne de Protée, et la présen- 
tèrent de manière à mettre dans le jour le 
plus favorable la magnanimité égyptienne. 
Lorsque Paris, dirent-ils (i), en retour de 
l’hospitalité de Ménélas, eut enlevé l’épouse de 
ce prince et tous ses trésors, et fut jeté par 
des vents contraires sur les rivages du Nil, le 
roi Protée , informé de cette action coupable , 
retint Hélène qu’il rendit avec ses richesses 
intactes à Ménélas. L’amour-propre des Égyp- 
tiens ne se contenta pas de ce que nous ve- 
nons de rapporter; ils ajoutèrent que Protée, 
contrairement aux lois du pays, qui punis- 
saient le rapt, permit à Paris de retourner dans 
sa patrie. Dans ce récit, les circonstances du 
fait en lui-même sont changées; mais d’autres 
mythes qui nous sont parveuus sont exprimés 
en termes absolument semblables. U y a deux 
autres traditions qui parlent de trésors enlevés 
en Grèce, sous le règne d’Hyriée, et d’un fait 

(i) Hérodote, II-, tia-n5. 
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semblable arrivé en Égypte sous Rampsinite. 
La première est dans Pausanias, et la seconde 
dans Hérodote (i). On y lit que ces princes, 
voulant avoir un lieu sûr pour y cacher leurs 
trésors, firent construire un caveau parleurs 
architectes, mais que ceux-ci, usant de super- 
cherie, placèrent une des pierres de telle sorte 
qu’elle pouvait s’ôter sans qu’il fut possible de 
s’en douter, et que, par ce moyen, ils s’appro- 
priaient les richesses enfouies. Pendant long- 
temps les deux rois ne surent à qtioi attribuer 
les vols qui leur étaient faits ; enfin, à l’aide de 
certaines serrures, on prit un des ravisseurs; 
l’autre lui coupa la tête, et se cacha. Jusqu’ici 
le récit est le même ; mais plus loin le dénoù- 
ment change, et prend dans chacune des tra- 
ditions le caractère propre aux deux peuples. 
Les Grecs se contentent d’ajouter : alors la 
terre s’entr’ouvrit et engloutit Trophonius. Les 
Égyptiens cousent à ce conte une longue his- 
toire, dans laquelle sont rapportées toutes les 
ruses que le second voleur emploie pour se 
sauver, et pour enlever le corps de son compa- 
gnon qui a été ignominieusement exposé par 
(i) Paus;mias, IX, 37. Hérodote, II, m. 
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ordre deRampsinite ; toute l’histoire se termine 
par cette remarque : les Égyptiens sont le peuple 
le plus ingénieux entre tous les peuples , et cet 
homme était le plus ingénieux de tous les Égyp- 
tiens. Ces deux dénoûments sont exactement 
conformes aux caractères des deux peuples; 
l’un est européen, l’autre asiatique. Ce mythe 
est d’origine grecque, il appartient nommément 
aux Minyens qui l’ont transporté en Égypte. 
Nous pourrions citer un grand nombre d’exem- 
ples semblables, et de traditions que les colons 
grecs retrouvèrent chez les Égyptiens; ces der- 
niers connaissaient l’histoire d’Io, de Persée, 
d’Andromède et des personnages les plus célè- 
bres de la Grèce ancienne. Mais ce rapproche- 
ment des deux peuples ne pouvait avoir de l’in- 
fluence sur les seuls Égyptiens ; il en eut aussi 
sur les Grecs qui, insensiblement, empruntè- 
rent beaucoup de choses à l’Égypte, se con- 
tentant de donner à ces emprunts une forme 
grecque. C’est sans doute ce qui a donné nais- 
sance à tous ces récits de colonisations étran- 
gères en Grèce (1), et qu’on ne saurait admettre 
comme des faits historiques. De là cette diver- 
(1) Voyez pins haut, pages tio et suiv. 
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sité dans les interprétations des mythographes, 
en ce qui touche les traditions de l’Orient ; de 
là tous les efforts des auteurs grecs pour rap- 
procher, afin d’y trouver l’unité, la religion et 
l’organisation politique de ces deux peuples, 
malgré leurs différences essentielles. Les voya- 
geurs grecs qui visitaient cette contrée furent 
frappés de la richesse de ses mythes, à demi 
nationaux, à demi étrangers; 'quand ils enten- 
dirent raconter la gloire et l’antiquité profonde 
de l’Égypte , la civilisation et l’industrie de ses 
habitants ; quand ils contemplèrent ces monu- 
ments gigantesques qui témoignaient de la 
prospérité de l’Égypte indépendante ; alors, et 
involontairement, ils ajoutèrent foi aux récits 
des prêtres qui leur affirmaient que tous les 
peuples tiraient leur origine des Égyptiens et 
s’étaient constitués sur leur modèle. De retour 
dans leur patrie, ils propageaient ce qu’ils 
avaient appris, et ces idées, en s’étendant peu à 
peu, trouvèrent enfin assez de crédit pour 
qu’une nouvelle école historique posât en prin- 
cipe que les Grecs avaient tout emprunté à 
l’Orient. Voilà sans doute pourquoi l’on a voulu 
trouver dans la Grèce des castes, quoiqu’il n’v 
en ait pas trace dans les mythes. 
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§ 7 - 

Ce qui vient d’être dit jette une vive lumière 
sur ce que rapporte Platon, le premier des 
écrivains grecs qui ait fait mention des castes. 
Le passage dont il s’agit (i) mérite un examen 
particulier. Au début de l’entretien, Critias 
raconte le voyage de Solon en Égypte et la 
conversation qu’eut ce philosophe avec des 
prêtres; entretien que son bisaïeul, ami du 
philosophe, tenait de lui-même. Il poursuit 
ainsi : «Dans cette partie de l’Égypte qu’on 
nomme Delta, est le district de Sais, dont la 
capitale a été fondée par une déesse appelée 
par les Égyptiens Neitha, et par les Grecs, Mi- 
nerve ( À6yi'v7) ). Les habitants de cette ville sont 
très-favorablement disposés à l’égard des Grecs 
de l’Attique, et Solon parlait avec éloge de leur 
hospitalité. Les prêtres s’entretinrent avec le 
législateur athénien, et le questionnèrent sur 
les événements anciens de sa patrie. Mais lors- 
qu’il eut commencé à leur parler de Phoro- 
uée et de Niobé, du déluge, de Pyrrha et de 
Deucalion , un des prêtres qui étaient présents 
s’écria : «O Solon ! vous autres Grecs, vous êtes 
{») Plat», Timœus , p. 21-24. 
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bien jeunes , et parmi vous il n’y a pas un 
seul vieillard! Votre esprit est toujours jeune, 
et la gloire ancienne de la Grèce est entière- 
ment sortie de votre mémoire! Mais nous, 
peuple ancien , nous avons conservé le souve- 
nir de ce qui s’est passé dans votre patrie, qui 
était déjà illustre dans la paix et dans la guerre 
longtemps avant les événements dont vous fai- 
tes mention. » Solon, étonné, pria le prêtre de 
lui expliquer ces paroles; et ce dernier continua 
ainsi : «Athènes et Sais ont été fondées, bâties 
par une même déesse qui les chérit toutes 
deux; et je vous raconterai sommairement les 
lois et les faits saillants d’hommes qui vivaient 
neuf mille ans avant notre époque. Considérez 
leurs lois dans leurs rapports avec celles qui 
nous régissent, vous en tirerez de grands éclair- 
cissements pour ce qui existe chez vous : d’a- 
bord la classe des prêtres, séparée de toutes les 
autres ; ensuite celle des artisans , dont l’ordre 
est tel que les professions forment des subdi- 
visions séparées les unes des autres, comme 
les pasteurs , les chasseurs, les laboureurs, etc; 
enfin, la classe des guerriers, qui est, comme 
on le sait, séparée des autres... Un ordre 
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absolument semblable et les mêmes lois vous 
ont été donnés par la déesse ; et c’est grâce à 
ces institutions que les anciens Athéniens ont 
surpassé en courage tous les autres hommes. 
Nous conservons dans nos monuments le sou- 
venir de vos exploits , et nommément de votre 
victoire sur "les habitants de l’Atlantide. » Ici 
commence le récit de cette guerre, l’événement 
le plus célèbre des temps antédiluviens. Dans 
l’entretien qui suit (i), Platon revient à cette 
guerre. Il affirme que les prêtres égyptiens ont 
parlé de Cécrops, d’Érechthée, d’Érichtho- 
nius , comme s’ils avaient pris part à cette ex- 
pédition ; et il ajoute : « Cette contrée fut alors 
occupée par des classes de citoyens qui exerçaient 
des professions mécaniques et l'agriculture ; la 
classe des guerriers, séparée anciennement de 
celle des prêtres, vivait à part. » 

Nous terminerons par ce passage de Platon 
nos recherches sur l’existence des castes dans 
l’ancienne Attique. L’autorité du philosophe 
est tout à fait favorable à l’opinion que nous 
avons avancée sur l’origine des témoignages 

(i) Plalo , Crilias, p. 1 10 . 
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pour l’existence des castes en Grèce. Ce pas- 
sage indique clairement que les Grecs igno- 
raient complètement qu’il y eût eu chez eux 
une semblable organisation; que Solon fut 
étonné en entendant les paroles des prêtres, et 
que par conséquent ces traditions ont été em- 
pruntées par les Grecs aux Égyptiens, et n’ont 
jamais existé dans les mythes nationaux. On 
remarquera en outre que Platon parle de trois 
castes et non de quatre, et cela sans établir 
aucun rapport de ces castes avec les tribus, et 
dans un sens général et vague. Mais ce qui a 
été avancé par le philosophe a été admis par les 
écrivains postérieurs, et a fini par prendre 
un caractère spécial et positif; heureusement 
l’analyse critique peut suivre pas à pas tou- 
tes ces déviations. Ainsi, dans Strabon, on 
trouve déjà quatre castes, mais sans qu’il 
les rapporte aux quatre tribus, et seulement 
comme des corporations; toutefois, là encore 
on retrouve l’influence égyptienne, en ce qu’il 
désigne une caste de prêtres : bientôt cette in- 
fluence disparaît; les prêtres sont oubliés, et les 
quatre phyles ioniennes deviennent les quatre 
castes dont Plutarque fait mention. 
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§ 8. 

Passons maintenant aux divisions des tribus 
de l’Attique. Chaque tribu était partagée en 
trois phratries ou curies, et chaque curie en 
trente familles (yevui) ou geutes (j). Nous avons 
déjà remarqué que les curies , aussi bien que 
les familles, se rapportent seulement aux tri- 
bus d’ion , et qu’ainsi il ne faut point les cher- 
cher dans celles de Clisthène (a). 

Jusqu’à la révolution opérée par Clisthène, 

(1} Pollux, VIII, ni. 

(a) Schœmann est de cette opinion. Antiquitates, p. 107. 
Platner, Beitrœge, p. 68-77, dit que Clisthène organisa de 
nouvelles curies, et ne changea point les gentes- Une telle 
combinaison est impossible , car les curies et les gentes 
sont tellement unies et dépendantes les unes des autres, 
que la ruine des premières devait entraîner la destruction 
de celles-ci. Au reste , l’opinion de Platner est réfutée par 
Schœmann, dans ses commentaires sur Isée, p. 363, Meier, 
de Gentilitate , p. 20, et Wachsmuth, I. I, p. 270. Les 
nombres 4, 12 et 36o, représentant les tribus, les curies 
et les familles n’ont pas échappé à la sagacité des his- 
toriens, qui ont voulu y retrouver les saisons, les mois 
et les jours de l’année; de même que les douze villes de 
l’Ægialée, et les douze républiques ioniennes. V. Hiill- 
mann : Staaisrcc/it des AUerthums , p. 16-28. De telles 
assertions ne méritent pas d’étre combattues. 
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les curies île l’Attique avaient , ainsi que celles 
de Rome, une grande influence politique ; mais 
par la suite elles ne subsistèrent que comme 
corporations religieuses. Précédemment, elles 
formaient un tout, c’est-à-dire que chaque 
curie, et chaque yévoç dans la curie, compo- 
sait une corporation indivise : plus tard le lien 
politique qui unissait les éléments de la tribu 
fut détruit, et l’on inscrivit les membres de telle 
ou telle famille dans des districts ou dèmes dif- 
férents; c’est ce qui arriva à la maison des Bry- 
tiades(i). Néanmoins, quelques restes de leur 
ancienne influence se conservèrent dans plu- 
sieurs institutions. Ainsi l’on exigeait des ar- 
chontes, et des juges sans exception, qu’ils 
adorassent Apollon Patrôos, dieu des familles, 
ce qu’indique ce surnom lui-même (2); et la 
raison en est que primitivement tous les em- 
plois et toutes les dignités étaient le patri- 
moine des eupatrides, qui seuls composaient 
les curies et les classes. Les traces de cette in- 
fluence apparaissent encore dans les coutumes 
qui se rapportent au mariage, aux successions, 

( 1 ) Dcmosth., Contra Neœram , p. 1^65 , ex edit. Reiskii. 

[1) Muller: Doricr, I, p. i44~*47- 
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à l’administration des biens, etc. , et dont le 
but était d’affermir l’indépendance des familles. 

Les curies avaient leurs appellations propres; 
elles adoraient leur pénate spécial et lui éle- 
vaient des autels. Quant aux appellations, les 
probabilités abondent, si l’on en juge par analo- 
gie : en effet, on trouve les phratries célèbres 
des Achéménides chez les Perses, des Oligétides 
chez les Corinthiens , des Laphriades chez les 
Delphiens, des Euménides à Néapolis; et d’après 
le témoignage des Athéniens eux-mêmes, qui 
font mention des curies , des Achniades, des 
Titacides et des Thyrgonides(i). Le culte d’une 
même divinité était le lien moral des curiçs, et 
en faisait de véritables corporations , à la tête 
desquelles était préposé le phratriarque , dont 
les fonctions répondaient à celles du curion chez 
les Romains (a). Les solennités des phratries 
étaient de deux sortes ; les unes générales , les 
autres particulières. Les premières se rappor- 
taient à la réunion de toutes les curies, en un 
tout politique, ce qui eut lieu du temps de Thé- 
sée de la manièresuivante : lorsque chaque tribu 

(i) Meier, de GentiUtate, p. 10 . 

(a) Pollux, III , p. 5i e! 5a. 
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«avait son existence séparée et indépendante 
comme État , les curies elles-mêmes n’avaient 
aucun lien commun ; mais après la réunion de 
toutes les phyles en un seul corps politique, 
les curies furent soumises à une réunion sem- 
blable. Alors on institua des fêtes nationales; 
et de plus , les Panathénées, qui répondaient 
aux tribus, et les Apaturies, qui avaient rapport 
aux curies ( 1 ). Ces dernières, qui n’étaient so- 
lennisées que par les curies et les familles, 
comme l’indique leur dénomination (a), se 
retrouvent chez tous les peuples de la race 
ionienne ; comme les Ioniens de l’Asie Mineure, 
à Chio , à Samos, à Cyzique, à Phanagorie et à 
Néapolis. Le mot Àicavoupia est lui-même ionien, 
et il devait répondre dans le dialecte attique à 
l’expression À7raTopia. Les Apaturies se célé- 
braient dans le mois pyanepsion, et duraient 
trois jours. 

(i) ITavaQ^vaia xal ’Airaxoupia. Xenoph. Historia grœca, 
1, 7, 8 ; Aîra-coupia h oTç ot te iraxÉpsç xal ol üuYyeveîç |û- 
vêtoi. Meier remarque judicieusement qu’au lieu de romspe; 
il faut lire cppaxÉpeç. 

(a) De a dans un sens copulatif (oùv, cum) et itaxopeç, 
c’est-à-dire, YEvvîjTai; comme s'il y avait ôpoiwrropia. Mill- 
ier, 1. c. ï, 8a; Meier, p. n. 


8 



i '4 


ORGANISATION 


Les grammairiens rapportent que chaque 
curie était composée de trente gentes ou famil- 
les; Pollux ajoute que chaque yévoç renfermait 
trente hommes. Cette dernière supputation 
nous paraît suspecte; si on l’admet, il faut 
supposer, ou bien que ceux qui naissaient dans 
une famille n’étaient pas immédiatement ad- 
mis dans les curies, hypothèse contre la- 
quelle s’élèvent unanimement les auteurs an- 
ciens , ou que le nombre des naissances restant 
toujours égal à celui des décès, il en résultait 
une balance parfaite dans la population des 
nobles. Meier tâche d’expliquer ce passage de 
Pollux, en donnant au mot âv^psç la significa- 
tion de familles , de sorte que chaque yévoç 
en eût renfermé trente ( i ). Mais , que nous sa- 
chions, ce mot n’est employé nulle part dans 
ce sens. Chaque famille, dans l’At tique, avait, 
comme partout ailleurs, son appellation propre : 
le plus souvent elle était patronymique, comme 
les Androclides, les Antagorides, les Butades, 
les Dédalides, les Eunéides, les Eumolpides, 
les Chalcides, etc.; quelquefois elle avait la 

(i) Meier, 1. c, p. aa. 
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forme ordinaire, comme les Égérothomes, les 
Géphyriens, les Céryces, les Parœciens, les 
Phœnices , les Phréoryques. Chaque famille 
avait son Pénate, qu’adoraient les nobles; les 
Étéobutades adoraient Minerve Poliade et Nep- 
tune Érichthonius ; les Hésychides , Hésychus ; 
les Praxiergides, Minerve Agraule ; les Thauloni- 
des, Jupiter Polieus ; les Charides, Cranaüs ; les 
Pby talides , Égée ; les Eumolpides, Cérès{ i ). Les 
nobles gennètes se rassemblaient à un temps 
fixé pour célébrer des fêtes et des sacrifices en 
l’honneur de leur divinité. Telles étaient les 
solennités des Théoenies, où les épouses des 
eupatrides apportaient chaque année de l’en- 
cens et des offrandes à Bacchus Théoenios, le 
jour consacré à ce -dieu (a). C’est à raison de 
cette unité religieuse, que les gennètes de l’At- 
tique étaient appelés, comme nous l’avons déjà 
vu, Orgéones. 

Nous avons dit plus haut que l’aristocratie 
est la domination des familles nobles, et que 
l’admission de la bourgeoisie dans le gouver- 

(i) Meier : de Gentilitate , p. 39 . 

(a) Harpocrat. s. v. 0£o(via. Photius, lex. rhefor. aG 4 , 
5. Hesvch. s. v. 

8 . 
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nement constitue la démocratie. Mais, pour 
soutenir les familles, et retarder la ruine de 
leur influence, il était indispensable d’adop- 
ter certaines mesures administratives , que 
nous retrouvons en effet dans toutes les aris- 
tocraties de l’antiquité. Dans l’Attique, ces 
mesures ont survécu à l’influence de la haute 
noblesse, jusqu’à une époque-où l’orgueil aris- 
tocratique n’avait plus d’autre aliment que le 
souvenir de son extraction. Nous considére- 
rons ces institutions dans leurs rapports avec 
les trois éléments constitutifs de la famille, sa- 
voir : le mariage, la propriété et les enfants. 

i° En ce qui regarde le mariage, l’ Athé- 
nien ne pouvait le contracter qu’avec une fille 
d’une naissance égale à la sienne, et qui ap- 
partînt à une des familles dont nous avons 
parlé (yevoç); toute autre union était regardée 
comme indigne d’un sang noble , et les enfants 
qui en sortaient étaient illégitimes (vo'Ôoi). Les 
enfants issus d’un mariage assorti , étaient ci- 
toyens dans le sens complet du mot , c’est-à- 
dire qu’ils jouissaient de tous les droits, non 
en vertu de dispositions particulières, mais par 
la naissance (ipuist ou bien yévei woXïrat). Ils par- 
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ticipaient non -seulement à tout ce qu’exprimait 
chez les Grecs le mot iroXitna, mais ils avaient 
encore lay^uroîa, c’est-à-dire qu’ils étaient 
aptes à exercer les droits politiques, civils et 
religieux (i). Les bâtards (vo'6oi),au contraire, 
ne jouissaient que des droits définis par le 
ffoXrreia. Avant de contracter mariage, on exi- 
geait le consentement des parents les plus 
proches, et des fiançailles avec des formalités 
solennelles ( éyyoTjcii; ) , sans quoi le mariage n’é- 
tait point regardé comme valide, et les enfants 
étaient inhabiles à hériter (a). Aussi , quiconque 
désirait être admis dans une curie devait être né 
d’une femme qui avait rempli, en se mariant, 
toutes les formalités prescrites (ê£ àatîi; tyyuiir 
t fc). Une fois mariée , l’épouse entrait dans la 
curie de son beau-père, et elle était inscrite 
sur le registre général appelé xoivôv ou bien 
çpaxoptxàv ypapi-ptaxeiov (3) , ce qui avait lieu avec 
solennité à la célébration des Apaturies. 
a° C’est sur la propriété que repose l’exis- 

(i) Nôôto 'Tvoti iyy_«TT£tav tepSv, Mon. De- 
mosth. contr. Macart. p. 1 067 . Schœniann, ad Isœum, p. 34 4. 
(a) Demosth. pro Phorm., p. g 5 /,. 

( 3 ) Isæus de Apollnd. h. § 1. § 17. (ex edit. Sehœm.) 
Phot. Harp. Suidas s. v. tppaxopixov YP“P- Demosth. advers. 
I.esch. m» 9 3 . 
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tence de la famille; aussi , chez tousles peuples 
a-t-elle été l’objet de règlements protecteurs. 
Nous n’emprunterons aux lois des Athéniens 
que ceux qui rentrent dans notre sujet. Les 
biens héréditaires passaient toujours au fils et 
non à la fille, laquelle n’avait droit qu’à une dot 
proportionnée à la fortune transmissible, lors- 
qu’elle se mariait. A défaut de lignée directe, 
les parents mâles héritaient, à l’exclusion des 
femmes , fussent-ils d’ailleurs à un degré plus 
éloigné. Dans ce dernier cas, si le bien, par 
suite d’un trop grand éloignement des mâles 
collatéraux, venait à échoir à une femme, le 
plus proche parent de l’héritière devait l’épou- 
ser, et se trouvait, par ce fait, dans la même 
position que s’il eût été adopté par la famille à 
laquelle il s’alliait. Si l’héritière était déjà ma- 
riée à un homme qui ne tenait par aucun 
lien de parenté à sa famille, ce parent avait 
le droit de faire casser le mariage. C’est à un 
principe absolument semblable que se rat- 
tache la loi athénienne qui autorisait et pres- 
crivait même le mariage d’un frère et d’une 
sœur consanguins. Toutes ces dispositions 
avaient pour but de conserver la fortune dans 
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les familles. Il y avait d’autres règlements pour 
empêcher le citoyen de mal administrer sa pro- 
priété; comme l’indique le procès qui fut in- 
tenté à Sophocle par son fils Jophon. On rap-, 
porte que ce poète, outre Jophon, qu’il avait 
eu de Nicostrate , son épouse légitime, avait eu 
un autre fils nommé Ariston, de Théoride, cour- 
tisane de Sicyone. L’attachement qu’il portait à 
Ariston était si vif, qu’il adopta le fils de ce der- 
nier. Ariston étant mort, il voulut, à l’instiga- 
tion de Théoride, faire passer sa fortune à son 
petit-fils; mais Jophon porta plainte contre son 
père devant l’assemblée de la curie, et préten- 
dit que la raison du poète était aliénée; il par- 
vint à empêcher que le jeune Sophocle ne fût 
admis dans la curie (i). 

3° A la naissance d’un enfant, son père le 
faisait inscrire sur le registre public, après 
l’avoir présenté à son yévoç et à sa curie. Cette 
formalité avait lieu le troisième jour des Apa- 
turies, qu’on appelait pour cette raison xovpefimç, 
et des sacrifices accompagnaient cette solen- 

(i) Vita Sophocl., p. XI. Scholast. Aristoph. Ran. 7a. 
Suidas, v. ’lotpwv Voyez pour les détails l’excellent ou- 
vrage de Gans, sur le droit de l’héritage, dans le dernier 
chapitre du I* r volume. 
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nité (i). Si le père n’avait pas de descendance 
mâle , il était obligé d’adopter avant sa mort 
un membre de sa curie (a); à défaut de quoi, ses 
plus proches parents étaient tenus de satisfaire 
à cette loi (3). Celui qui venait d’être adopté 
entrait dans la curie et dans la famille, et jouis- 
sait de tous les droits de l’héritier direct. 

S 9- 

Nous aurions désiré pouvoir faire connaître 
non-seulement toutes les familles des vain- 
queurs, mais les maisons les plus considérables 
de la bourgeoisie. Malheureusement nous ne 
possédons aucun renseignement positif sur ces 
dernières. Quant aux autres, malgré toutes les 
précautions, elles étaient déjà tellement effa- 
cées du temps des orateurs, autorités qui 
peuvent surtout être consultées à cet égard, 
qu’on ne retrouve plus que soixante-dix-neuf de 
ces familles. Nous les indiquerons ici en sui- 
vant l’ordre alphabétique (4). 

(i) Platner : Beitrœge, p. i43-i5a. 

(a) Isaeus de Apollod. h.c. 3o. 

(3) Idem de Menée.. c. 36. Demosth. advers. Leocha- 
rem, p. 1093 . 

( 4 ) Bœckh, Oltfried Millier et Bossler [de Gentibus et 
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1 . Les Agriades. 

21. 

— Colieus. 

2. — Alcméonides. 

22. 

— Collides. 

3. — Amynandriens. 

23. 

— Cothocides. 

4- — Androclides. 

24. 

— Croconides. 

5. — Antagorides. 

25. 

— Cropides. 

6. — Buzygues. 

a6. 

— Cydantides. 

7. — Butades. 

27. 

— Cynnides. 

8. — Buthypes. 

28. 

— Cyrthiades. 

9. — Brytiades. 

2 9- 

— Dédalides. 

10. — Ceiriades. 

3o. 

— Déthriens. 

11. — Centhriades. 

Si. 

— Diogénides. 

12. — Ceryces. 

32. 

— Échelides. 

i3. — Céphalides. 

33. 

— Égérothomes. 

14. — Céphissiens. 

34. 

— Érésides. 

i5. — Chalcides. 

35. 

— Éroeades. 

16. — Charides. 

36. 

— Éthalides. 

17. — Chimarides. 

37. 

-Eudanémiens. 

18. — Cholléides. 

38. 

— Eumolpides. 

19. — Codlens. 

3g. 

— Eunéides. 

20. — Coeronides. 

4o. 

— Eupy rides. 


familiis Atticœ sacerdotaUbus. Darmst. i833. 4 .) ont fait 
des recherches importantes sur ces familles ; Meier s’en est 
servi dans son ouvrage de Gentilitate, et a réduit en 
système leurs observations. C’est à ce dernier que j’ai 
emprunté cette liste. 
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4i. 

— Eurysacides. 

6 i. 

— Phyléides. 

4a. 

— Géphyriens. 

6 a. 

— Phytalides. 

43. 

— Hésychides. 

63. 

— Poeménides. 

44- 

— Héphaestides. 

64. 

— Praxiergides. 

45. 

— Hippothomades. 

65. 

— Psaphides. 

46. 

— lonides. 

66 . 

— Pythiastes. 

47- 

— Laciades. 

67 . 

— R acides. 

48. 

— Laxades. 

68 . 

— Scambonides. 

49- 

: — Lycomkles. 

69 . 

— Sémachides. 

5o. 

— Pambotades. 

70 . 

—Spésand rides. 

5i. 

— Pamphides. 

7 1 - 

— Sybrides. 

5a. 

— Paroeciens. 

7 a. 

— Thardaïens. 

53. 

— Péonides. 

7 3. 

— Thaulonides. 

54. 

— Périthoïdes. 

74- 

— Thyrmides. 

55. 

— Persides. 

7 5. 

— Thyrgouides. 

56. 

— Philaïdes. 

76 . 

— Timodémides. 

5y. 

— Philiens. 

77- 

— Titacides. 

58. 

— Phoenices. 

78 . 

— Tyméthades. 

5 9 . 

— Plirasides. 

79- 

— Zeuxantides. 

6 o. 

— Phréoryques. 




§ IO. 

De tout ce qui a été rapporté précédem- 
ment , se déduisent les résultats suivants : 
i° L’Attique a été primitivement habitée par 
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un peuple de race pélasgique, indépendant, 
et adorant Minerve, fondatrice d’Athènes et 
d’Éleusis. 

2 0 Ce peuple a fondé un État purement pé- 
lasgique , et il en attribuait l’organisation à un 
de ses héros, Cécrops, dont la méhioir e s’est 
conservée longtemps dans les traditions. 

3° Sous le règne d’Érechthée, les Hellènes- 
Ioniens vinrent les attaquer, et les soumirent 
peu à peu. 

4° Cet assujettissement fut complet : les 
Ioniens introduisirent dans l’Attique leur lan- 
gue, leurs tribus, leurs curies, et leur pénate 
Apollon; leurs chefs devinrent la maison ré- 
gnante. 

5° Les quatre tribus ioniennes, les Géléon- 
tes, les Égicores, les Argadiens et les Hoplètes, 
partagèrent toute la contrée en quatre dis- 
tricts; et ces tribus, en raison de la nature 
du sol ou de la position géographique de cha- 
cune d’elles, reçurent les noms de Diacrie, Pé- 
diée , Paralie et Mésogée. 

6° Chaque phyle ou tribu fut partagée en 
trois curies (phratrie , çpaxpia ) , et chaque cu- 
rie en trente gentes (yévoç). 
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7° ,Lês tribus ioiiiennes constituaient les 
ordres nobiliaires de la nation ; elles étaient 
composées des seuls vainqueurs, et ne repré- 
sentaient en aucune manière des castes. 

Cette organisation donna naissance à deux 
partis dont les intérêts étaient opposés : celui 
des vainqueurs ou des Ioniens, et celui des 
vaincus, c’est-à-dire, des Pélasges. Ces derniers, 
possesseurs de terres, et jadis influents dans 
l’État, restaient en dehors des gentes, et n’é- 
taient considérés que sous le rapport de la 
résidence où ils étaient fixés , et non sous celui 
des phyles et phratries. Ils étaient distribués 
dans les dèmes ou districts , comme les Périœ- 
ces de Lacédémone qui habitaient cinq dis- 
tricts, dont les chefs -lieux étaient Amyclée, 
Lâs, Épidaure, Limère, Égys- et Phare (i). 
De là leur dénomination t^ou cmip , démotes, 
dans Homère. Les vainqueurs, au contraire, 
n’appartenaient à aucune localité définie; on 
les envisageait seulement sous le rapport de 
la phratrie et du y£voç, c’est pourquoi on les 
appelait eùysveTç, ou eupatrides. Ils vivaient 
dans des châteaux , dans des villes, dans des 

(i) Muller : Dorier, I, 94; II, ^4- 
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citadelles, sans se mêler avec les démotes, 
quel que fût le rapport des localités. Comme 
la conquête de l’Attique n’eut lieu que suc- 
cessivement , il est probable que quelques fa- 
milles pélasgiques, parmi lesquelles il faut ran- 
ger les Eunéides, furent admises dans l’or- 
dre des Eupatrides. Une admission semblable 
eut lieu par la suite en faveur d’un grand 
nombre de familles dont quelques-unes étaient 
absolument étrangères tels sont les Géphy- 
riens, que plusieurs traditions font venir d’É- 
réthrie, en Eubée, tandis que d’autres les pré- 
sentent comme originaires de Tanagra , en 
Béotie (i); les Eumolpides, issus d’Eumolpus 
deThrace(a); les Péonides, sortis de la Mes- 
sénie (3), et les Périthoïdes, d’origine thessa- 
lienne (4). 

Les quatre tribus ioniennes ont été la base 
de la division politique du pays en autant de 
parties; parce que, dans la première organisa- 
tion d’un jpeuple,le chef de l’État ne distribue 
point à ses héritiers le territoire d’une manière 

(i) Meier, de Gentilitate, p. 3g. 

(a) Idem, p. 4>- 

(3) Id., p. 49. 

(4 J Müller : Orchomenot , p. ao3. 


Digitized by Google 



ORGANISATION 


I 2Ô 

arbitraire, mais il en fait autant de divisions 
qu’il s’en trouve dans le peuple lui-même, c’est- 
à-dire qu’il fait autant de parts qu’il y a de 
tribus. Et, en effet, nous voyons les quatre 
fils de Pandion régner dans les quatre phyles. 
Ce partage occasionna des guerres intérieures 
pt des dissensions de tribu à tribu, et dont les 
traditions populaires ont conservé le souvenir. 
Chaque tribu avait son existence propre 
comme corps politique; elle était gouvernée 
par un roi indépendant, et adorâitson pénate 
particulier. Mais insensiblement il dut s’opé- 
rer un rapprochement; les inimitiés s’effacè- 
rent avec les causes qui les avaient fait naître, 
et toutes les tribus de l’Attique se réunirent 
enfin en un seul peuple, sous la protection 
d’Apollon, dieu des Ioniens, et sous le tribunal 
suprême du Prytanée (i). Les écrivains grecs 
attribuent cette réunion des phyles à Thésée, 
et rapportent que les habitants de l’Attique, en 
mémoire de cet événement, célébraient au 16 
du mois hécatombéon les Synœcies, ou, selon 
Plutarque, les Métœcies (a). Les Phylètes, jus- 

(i) Thucyd., II, i5. Plutarch. Thesens, c. a3. 

(a) Plutarch., I. c. Scholiast. Aristoph. ad Pac. v. 984. 
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qu 'alors isolés et disséminés, formèrent désor- 
mais un tout, un corps politique, une noblesse. 

Quant aux Pélasges, de même que les Saxons 
à l'époque de l’invasion de Guillaume le Con- 
quérant, ils perdirent leur énergie, et, soumis 
les uns après les autres parles Ioniens, ils ces- 
sèrent de former un tout homogène. Cepen- 
dant cet état de choses ne pouvait durer 
longtemps ; ils devaient revenir à eux-mêmes; 
et en effet, lorsque l’unité des vainqueurs fut 
un fait consommé, les vaincus obtinrent aussi 
la leur, et ils apparaissent sur la scène politi- 
que comme une corporation, sous le nom gé- 
nérique de Géomores. C’est absolument la 
marche que suivit la bourgeoisie des villes 
dans le moyen âge; l’unité politique de la com- 
mune se révéla précisément à l’époque des 
associations féodales. Mais le peuple des cam- 
pagnes, à cette dernière époque, aussi bien 
que les artisans de l’Attique , demeura en de- 
hors de la commune. Chez les 1 Athéniens, cette 
classe d’artisans était désignée sous le nom de 
Démiurges. 

Meier, de Bonis damnator., p. îao. Larcher, Mémoires de 
!' Académie des inscriptions , XLVIII, î85-î88. 
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Plutarque s’explique à cet égard d’une ma- 
nière claire, dans la vie de Thésée (1) : a Ce 
prince, dit-il , sépara dans des classes distinctes 
les Eupatrides , les Géomores et les Démiurges , 
après avoir assigné aux Eupatrides les fonc- 
tions religieuses et gouvernementales, l’inter- 
prétation des lois et les décisions, judiciaires. » 
Et il ajoute plus loin : « Les Eupatrides l’em- 
portaient par l’éclat des dignités ; les Géomores 
par l’utilité, et les Démiurges par le nombre.» 

Ainsi, sous le règne de Thésée se sont cons- 
titués deux ordres de citoyens dont les in- 
térêts étaient eh opposition directe, et sous ce 
rapport le prince athénien peut être com- 
paré à Servîtes Tullius, sous le règne duquel 
les plébéiens apparaissent en corporation. A 
partir de cette époque, l’histoire de l’Attique 
présente une grande conformité avec l’histoire 
romaine; malheureusement les sources grec- 
ques et latines ne sont point également fécon- 
des. Efforçons-nous du moins de réunir les 
documents 'qui sont parvenus jusqu’à nous, en 
tant qu’ils se rapportent à notre sujet, c’est-à- 

(1) Plut. Thés. 24 et ib. Cf. Dioiiys. Arcli. Rom. II, S. 
Pollux , VIII, ni. Schœmann , de Cornitiis, p. IV. 
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dire à la lutte entre les eupatrides et les géo- 
mores, entre les nobles de l’Attique et ce qu’on 
nous permettra d’appeler la commune. 

Homère parle dans l’Iliade de la part que 
prirent les Athéniens à la guerre de Troie, et 
il les appelle AUj ao;. Cette expression a fait 
croire à un grand nombre d’écrivains que 
Thésée était le fondateur de la démocratie 
athénienne. C’est ainsi que l’historien s’égare 
lorsqu’il s’attache aux mots en négligeant le 
sens intime des choses. Bien au contraire, 
toutes les sources, non- seulement en ce qui 
regarde l’Attique, mais pour la Grèce entière, 
nous représentent le gouvernement comme 
purement aristocratique, et nous montrent tout 
le pouvoir entre les mains des nobles. Les 
géomores n’avaient-ils donc aucune part dans 
le gouvernement ? Homère , dans le second 
chant de l’Iliade, résout encore cette question. 
Il nous montre en effet les démotes comme ne 
comptant ni dans le conseil , ni dans les com- 
bats (i), où ils font seulement nombre; mais 
nous lisons dans le même poète que, lorsqu’il 


(i) A^[aou dvSptç. . . . out’ iv iroXÉfjLw ivap(0|Aiot, o5r’ ivi 
SouXr;. II. II, 302 . 
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s’agissait de quelque grande entreprise, on 
convoquait une assemblée du peuple où tout 
le monde assistait, et que là, on accueillait ou 
l’on rejetait par acclamation la proposition des 
eupatrides (i). On peut supposer que les géo- 
mores d’Athènes jouissaient d’un droit sembla- 
ble qui leur donnait une influence politique. 
Cette influence, quoique restreinte, leur a servi 
néanmoins de point de départ dans les progrès 
qu’ils ont faits ensuite. 

Dès ce temps commence la lutte entre ces 
deux ordres; mais elle n’était pas égale. Les 
eupatrides, retirés dans des châteaux forts , 
et entourés d’une multitude d’esclaves, bri- 
saient toute résistance, et quoique les dé- 
motes aient quelquefois prêté leur assistance 
aux rois, lors de leur avènement au trône, ce 
n’était qu’un effet spontané et sans portée 
caractéristique. Les eupatrides exerçaient le 
pouvoir dans sa plénitude; mais, non contents 
de leurs privilèges , ils aspirèrent à gouverner 
seuls, à limiter la dignité royale et même à l’a- 
néantir complètement. La lutte fut longue; à 

(i) II., II, i/jH, 33/,, 395 ; Odyss.,111, 1 5o et passim. 
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la tin ils l’emportèrent. Déjà, selon la tradition, 
Menesthée, avec le secours des Tyndarides, 
renversa Thésée , qui fut obligé de s’expatrier, 
et termina ses jours chez Lycomède, dans File 
de Scyros. Encouragés par ce succès, les eu- 
patrides parvinrent, durant les troubles sur- 
venus à l’occasion des migrations doriennes, 
à arracher la couronne à la maison de Thésée, 
et à placer sur le trône Mélanthe de Messène, 
qui s’était soustrait par la fuite aux persécu- 
tions des Héraclides. A peine le nouveau roi 
eut-il touché le sceptre, qu’il se vit réduit à 
servir d’instrument aux orgueilleux eupatrides; 
déjà, Médon, fils de Codrus et petit-fils de 
Mélanthe, avait été obligé de rendre compte 
de son administration , quoiqu’il fut roi lé- 
gitime (i). Mais l’ambition .des patriciens ne 
connaissait aucunes bornes , et visait à la 
souveraineté. L’an avant J. C., la royauté 
fut abolie, et la république proclamée; toute- 
fois , la dignité d’archonte qui était confé- 
rée pour dix ans, fut conservée à la maison 
de Mélanthe. Enfin , cette dernière barrière 

(1) Médon et ses successeurs ne portaient point le titre 
d’archonte, mais de (ïcmXsu?. 
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tomba; en 7 l’archontat fut accessible à 
tous les nobles; 3 i ans plus tard, on choisit 
annuellement six archontes. 

La puissance de l’aristocratie avait atteint 
le plus haut degré ; il ne lui restait plus qu’à 
décliner. Les eupatrides, fiers de leur vic- 
toire, abaissèrent et opprimèrent les classes 
inférieures. Celles-ci s’armèrent, et pendant 
longtemps le peuple fut en proie aux dissen- 
sions. Le mécontentement était surtout excité 
par les rigueurs des créanciers envers leurs 
débiteurs, et plus particulièrement en ce qui 
regardait les biens immeubles. Dans l’ancienne 
Attique, lesbiens-fonds étaient de deux sortes: 
les uns libres, les autres dépendants. A ces 
derniers était attachée l’obligation de payer 
en impôt le sixième du revenu (1). Ces dispo- 
sitions se rapportent sans doute à une haute 
antiquité, à l’époque de l’invasion des Ioniens; et 
un impôt de cette nature était devenu un ana- 
chronisme dans l’Attique, comme plus tard la 
dîme en Europe. En tout cas , c’était une me- 
sure oppressive qui excitait de graves mécon- 
tentements. Pour rétablir la tranquillité, sans 

( 1 ) Plutarch. Solonis Vit», c i3. 
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d’ailleurs limiter en aucune manière leur puis- 
sance, les aristocrates recoururent à un moyen 
décisif : ils remirent (6a4 ans avant J. C.)j à 
l’archonte Dracon, le pouvoir dictatorial, en 
le chargeant de remédier au désordre , et de 
rédiger de nouvelles lois. L’eupatride Dracon , 
ressemblait au patricien Sylla par sa droiture, 
sa sévérité et ses vues aristocratiques; ses lois , 
comme celles du dictateur romain, frappaient 
sans pitié les démocrates. Mais les efforts de l’un 
et de l’autre furent impuissants, et les géomores, 
absolument comme les plébéiens de Rome, fi- 
nirent par obtenir leur délivrance. Quand la 
commune ne pouvait parer les coups que lui 
portait la noblesse athénienne , elle recourait 
à ces mêmes eupatrides qu’elle voulait réduiré 
à l’impuissance de lui nuire. 

Les chefs de parti ne suivent pas la même 
marche : les uns servent d’expression , d’organe 
à leur parti; leur ambition s’identifie avec lui, 
avec lui ils triomphent ou succombent; les 
autres, au contraire, font agir les masses pour 
faire réussir leurs propres desseins, ils en ti- 
rent un avantage personnel, parviennent aux 
honneurs, et deviennent souvent maîtres abso- 
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lus, ou, comme les appelaient les Grecs, ty- 
rans. Ces derniers ont toujours été démagogues, 
et se sont efforcés en conséquence d’affaiblir 
la classe noble, qui de son côté ne négligeait 
rien pour maintenir, dans son sein, une éga- 
lité parfaite, principe qui constitue la véritable 
aristocratie. 

Cylon, gendre de Théagène, tyran de Mé- 
gare, et de noble extraction, saisit une oc- 
casion semblable ; il fit servir les intérêts des 
géotnores à son ambition, abandonna les eu- 
patrides, et fit cause commune avec le peuple, 
qui le suivit avec enthousiasme. Alors Athènes 
devint le théâtre des mêmes rixes sanglantes 
qui se renouvelèrent à Rome du temps des 
Gracques. Cylon s’empara de l’Acropolis , mais 
les eupatrides,sous la conduite de Mégaclès, de 
la famille des Alcméonides, eurent l’avantage, 
et mirent à mort tous les révoltés, après avoir 
violé la sainteté du temple où ces malheureux 
s’étaient réfugiés. 

Cette nouvelle victoire des eupatrides rétablit 
leur domination, mais pour peu de temps. De 
rudes atteintes ébranlèrent l’aristocratie, dont 
la ruine était imminente. Si les eupatrides, 
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instruits par une longue expérience, avaient 
usé de modération, et accordé quelques droits 
au peuple, peut-être auraient-ils pu raffermir 
leur propre autorité; mais enivrés de leur suc- 
cès, ils traitèrent les géomores avec hauteur 
et mépris , et continuèrent leurs persécutions. 

Les auteurs grecs, et nommément Plutarque 
dans la vie de Solon, nous montrent Athènes 
plongée dans l’état le plus déplorable. Le dé- 
sordre avait gagné les degrés les plus élevés de 
la société, l’oppression des géomores était à son 
comble. Les débiteurs qui ne payaient point 
leurs dettes étaient emprisonnés et réduits à 
la servitude; beaucoup d’entre eux , poussés 
au désespoir, vendaient jusqu’à leurs enfants, 
dont on faisait des esclaves; enfin la discorde 
se mit entre les eupatrides eux - mêmes ; les 
uns , dont les propriétés se trouvaient dans 
les plaines, tenaient pour l’oligarchie; les au- 
tres, qui habitaient les côtes, étaient plus mo- 
dérés et penchaient pour qu’on limitât les pri- 
vilèges des aristocrates. Cet état de choses dura 
jusqu’à Solon , époque où les partis fatigués 
soupiraient après le repos , et étaient disposés 
à de mutuelles concessions. C’est à la sagesse 
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de Solon, qui fut mis au nombre des archontes, 
5g4 ans avant J. C., qu’appartient la gloire 
d’avoir fondé la grandeur d’Athènes par la fu- 
sion des partis. 

Solon descendait de Codrus et était allié aux 
familles les plus illustres du pays; on aurait 
donc pu s’attendre à le voir établir des lois 
draconiennes ; mais il n’avait en vue que le bien 
de sa patrie, et c’est par là que son nom res- 
tera immortel. Nous indiquerons en peu de 
mots ce qui, dans ses institutions, se rattache 
aux tribus de l’Attique. 

Prenant en considération les exigences des 
géomores, le législateur athénien les éleva au 
rang de citoyens , leur donna le droit de 
cité; en un mot, il reconnut la bourgeoisie 
comme un corps de l’État. Mais un tel droit, 
comme nous l’avons vu , n’appartenait qu’aux 
propriétaires fonciers, de sorte que la qualité 
de citoyen, et celle de propriétaire étaient in- 
séparables. C’est sur cette base qu’ont été fon- 
dés les États de l’antiquité, et cela au temps de 
leur plus grand développement comme à l’é- 
poque de leur condition primitive (i). Les ci- 

(i) Voy. le second chapitre de la 3* partie. 
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toyens, exerçant les droits politiques dans les 
démocraties de l’Italie et de la Grèce, devaient 
être des propriétaires fonciers; tant que les 
choses restèrent sur ce pied , ces républiques 
furent grandes et glorieuses. Mais quand ce 
mode de gouvernement fut renversé, quand 
la participation aux affaires publiques se fut 
étendue à tous indistinctement, en un mot, 
quand le suffrage universel fut introduit, alors 
les États anciens devinrent la proie de l’ochlo- 
cratie pour tomber ensuite avec elle. 

C’est sur la propriété foncière que Solon 
établit ses institutions politiques. Il n’a pas 
détruit les phyles, il n’a pas fait entrer les 
démotes dans les phratries et les gentes , 
qui leur sont restées inaccessibles ( i ); il les 
a simplement élevés au rang de citoyens. 
Pour concilier ces deux idées, il établit les 
classes (a) où il réunit eupatrides et démotes. 
Tous les habitants de l’Attique furent parta- 

( i ) Voy. ci-dessus, p. 49- 

(a) Il est à propos d'observer que le mot classe n’a 
point ici le sens de yevoc, de famille , extraction noble, que 
nous avons donne quelquefois aux subdivisions de la cu- 
rie. Note du traducteur. 
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gés en quatre classes d’après le nombre de 
médimues que rapportaient leurs propriétés 
foncières; c’est sur cette base qu’était établi 
le cens, et qu’on réglait l’impôt. Toute va- 
leur foncière était évaluée à douze fois le 
revenu ( i ). A la première classe apparte- 
naient ceux qui avaient un revenu d’au moins 
5oo médimnes; à la seconde, ceux qui en 
avaient 3oo; il fallait avoir un revenu net de 
i5o médimnes pour être rangé dans la troi- 
sième : enfin , tous les autres citoyens , non 
censitaires, composaient la quatrième. La ré- 
partition des impôts était réglée d’après les 
classes. Dans la première, on payait deux pour 
cent de la valeur du capital ; dans la seconde, on 
payait deux pour cent des cinq sixièmes du ca- 
pital, et dans la troisième également deux pour 
cent, mais des cinq neuvièmes de la valeur 
de la propriété. Ceux de la quatrième classe 
étaient exempts de tout impôt. Les Grecs 
appelaient ceux de la première classe pen- 
tcicosiomédimnes , les seconds, les chevaliers , 
les troisièmes , les zcugitcs , et les derniers , 

(i) Les terres rapportaient donc, évaluation moyenne, 

1 2 pour cent. 


Digitized by 


Googy 



DES TRIBUS DE LATTIQUE. 1 3«J 

les thètes. Ceux-ci qui ne possédaient rien, 
ne prenaient aucune part au gouvernement 
de l’État , et n’étaient pas même comptés 
dans les armées régulières (i). Les pentaco- 
siomédimnes , sur lesquels tombait la plus 
grande charge des impôts, jouissaient de quel- 
ques privilèges; par exemple, c’était seulement 
dans leur classe qu’on pouvait choisir les ar- 
chontes et les membres de l’aréopage (a). 

Au premier aperçu , on serait porté à croire 
que Solon établit dans l’État une égalité par- 
faite, et que le citoyen opulent pouvait par- 
venir aux premières dignités. Mais si , par la 
suite, les géomores purent devenir pentacosio- 
médimnes , du temps de Sblon , presque toutes 
les propriétés foncières se trouvaient entre les 
mains des eupatrides; ceux-ci composèrent donc 
la première classe, et remplirent toutes les hautes 
charges. En outre, Solon établit le conseil des 
quatre cents, dont les membres appartenaient 
aux anciennes tribus. Ainsi le conseil n’était 
ouvert qu’aux eupatrides. On voit qu’il n’y avait 
pas encore.égalité entre la noblesse et le peuple; 

(i) Arist. Polit. II, 9 , 4- 

(a) Plut. Vita Arist. c. 1. Cf. Meursius : de Jreo/Kign, c. 5. 
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mais celui-ci participait de droit aux délibéra- 
tions dans les assemblées publiques; après une 
longue lutte, il avait enfin forcé la noblesse à 
le reconnaître. 

L’avantage était resté aux géomores, et ils ne 
tardèrent pas à en profiter : quatre-vingt-qua- 
tre ans après l’introduction des lois de Solon , 
ils furent admis à l’exercice complet des droits 
politiques. Clisthène, de la famille des Alc- 
méonides, descendant de ce Mégaclès qui avait 
vu, avec une dédaigneuse cruauté, couler le 
sang des géomores jusque dans l’enceinte du 
temple , détruisit les quatre tribus ioniennes , 
et du même coup renversa la puissance des 
anciens vainqueurs. La démocratie s’établit. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De l’état des personnes. 

Les idées modernes sur les classes et les con- 
ditions de leur organisation ne peuvent servir 
de guide lorsque l’on étudie l’état des person- 
nes chez les anciens Germains. Le commerce, 
l’industrie , les arts ne leur étaient point connus; 
les fonctions religieuses elles - mêmes ne cons- 
tituaient pas dans la nation une classe séparée. 
L’état de liberté et de non-liberté ( Freiheit und 
Unfreiheit ) était la seule règle qui séparât le 
peuple en deux classes distinctes. 
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L’existence de la liberté chez les anciens Ger- 
mains ne consiste pas seulement dans l’indé- 
pendance personnelle, dans l’opposé de la ser- 
vitude , ce qui lui donnerait une acception 
purement négative ; elle représente au con- 
traire la faculté positive de jouir de tous les 
droits politiques de la classe dominante, et de 
participer à l’exercice de la souveraineté (1). 
Dans cette acception, le mot libre (der Freie), 
répond à l’expression civis optimo jure , chez 
les Romains , à l’époque la plus florissante de 
la république, quand le mot civis embrassait 
les patriciens et les plébéiens, et que les pre- 
miers se distinguaient des seconds, moins par 
des privilèges quelconques que par l’ancienneté 
de leur extraction. Or, comme la société chez 
les anciens Germains, était fondée sur le droit 
de chaque membre : i° de défendre contre 
l’ennemi sa personne, les gens placés sous sa 
protection et la société tout entière; i° de possé- 
der un bien -fonds indépendant, auquel étaient 

(i) Voyez ci-après le 3 e chapitre, a* paragraphe. Mit- 
termaier : Grundsàtze des gemeinen deiitschcn Privat- 
rechts[ i8a6), p. 107. Savigny : Geschichte des romischen 
Beehts im Mittclalter . , tom. I, p. 160. 
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attachés des privilèges (echtes Eigenthum ), 
chez les Romains , dominium ex jure Quiri- 
tium. ; et 3° de participer aux affaires publi- 
ques , telles que les assemblées, les tribunaux, 
les sacrifices; il en résulte que celui-là seul 
était réputé libre, qui jouissait pleinement de 
tous ces droits. L’opposé de cet état, l’absence 
de ces droits, constituait la non-liberté. La 
différence entre ces deux classes était si mar- 
quée, et les Germains veillaient avec un soin si 
sévère à ce que leur origine se conservât pure, 
que l’individu de condition libre, qui contrac- 
tait mariage avec une personne esclave était 
puni; dans les temps postérieurs, on attacha 
même à cette infraction la perte de la liberté ( i). 
L’enfant qui naissait d’un tel mariage devenait 
ordinairement esclave (a); les affranchis eux- 
mêmes ne pouvaient être admis immédiate- 
ment dans la classe des hommes libres ; ils ne 
pouvaient se mêler avec ceux-ci, c’est-à-dire 
qu’ils ne jouissaient de leurs droits, qu’à la troi- 

(i) Capitul. ad ann.8i9, c. 3 . Montag : Gesch. derstaats- 
bUrgerlichen Freiheit (Bamberg, 181a). i re dissert. p. 10a. 

(a) Das Kind fnlgt der àrgeren Hnnd, Haltaus : Glotsa - 
rium , p. 795. 

IO 
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sième génération, ou lorsqu’ils pouvaient, sui- 
vant l’ordre ascendant, montrer trois hommes 
libres dans leur famille. Cette séparation est la 
base des institutions chez les Germains, et on 
la retrouve depuis le temps des premiers do- 
cuments écrits jusqu’aux époques modernes. 
Ainsi, dans l 'Edda de Saemund, vers 77, on lit 
qu’Odin accueille les hommes libres tombés en 
combattant, et Thor, les esclaves. Dans la loi 
bavaroise ( /ex Bajuwariorum ) , on ne trouve 
que deux classes : liber et servus ; il en est de 
même dans la loi des Visigoths , des Bourgui- 
gnons et des Lombards, du roi Rotaire ; dans les 
Annales La ures h amie ns es (1): tam ingenuos, 
quam litos; et dans une lettre de saint Louis : 
hommes tam liberos quam et litos (a). Nous 
ajouterons que, même postérieurement , quand 
les ordres politiques se sont formés et organisés, 
les expressions libre et non-libre indiquaient 
encore la distinction dans les classes; pour ne 
point confondre la noblesse supérieure avec la 
noblesse moyenne , on se contentait d’ajouter 

( 1 ) Perl* : Monumcnta Germaniœ historien, loin. 1, 
p.'ii,ad nnn. 780. 

(a) Bouquet : Script, rcniin francicanim , ton). VI, p. 8Ï7. 


» 
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au mot frei, les particules semper et mittel. 
Dans les coutumes de Souabe, on distingue 
trois classes d’hommes libres : i° les sernper- 
frei : ce sont les hauts seigneurs, les barons, 
qui ont d’autres nobles pour vassaux; les 
rnittelfrei ; à cet ordre appartiennent les vas- 
saux des hauts seigneurs, la classe la plus con- 
sidérable des habitants des villes, appelés che- 
valiers, patriciens (Burgenses majores, équités, 
patricii), et la noblesse moyenne, qui com- 
prenait les propriétaires de châteaux, in- 
dépendants de toute vassalité; 3° enfin les 
hommes libres de la classe inférieure, ou les 
cultivateurs libres ( i ). 


(i) Schwabisches Landrccht, art. 49- «Hic soit man 
« hôren dreyerley freierleut, welche rccht die haben. Es 
<■ hcissent eins semperfreicn,das seind die freien Herrn als 
« Fürsten und die anderen freien zu man habend. Das 
« ander seind mittelfreien, das seind die hohen freien Man 
« seind. Das dritt seind gebauren die frei seind, die heis- 
« send frei Landsæssen. » Et au chapitre 5o : Læsst ein Laien 
« Fürst seinen Dienstmannen frei der geboren ist von rit- 
« terlichcr Art, der behelt Mittelfreien Recht.»Le mot sem- 
per est encore en usage dans la Souabe et à Bade , dans 
le sens de particulièrement , extrêmement. Dans une charte 
rapportée par Menken : Scripto. rerum Germanie, prcecipuc 

ÎO. 
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Considérons maintenant ces deux classes, 
telles qu’elles ont existé dans l’antiquité. 

§ »• 

Les hommes libres, die Freien, chez les Goths 
frijai, chez les anciens Germains frigê(i), sont 
les seuls qui constituent la société ; les indivi- 
dus non libres ne prennent aucune part aux 
affaires publiques. Les droits des premiers qui 
étaient en même temps des obligations (car 
dans l’enfance des peuples, comme au temps de 
leur plus grand développement, tout droit sup- 
pose toujours une obligation) étaient, comme 
il a été dit plus haut, de trois sortes : le droit 
de défense, celui de propriété et celui de pré- 
sence aux assemblées publiques. Nous allons 


Saxonicarum (i 7 a 8 - 3 o, 3 vol., fol.) tom. II, p. 307, sem- 
perfrei se traduit par vir egregi* libertatis. 

( 1 ) Dans les documents écrits en latin, le mot fret se 
rend par ingenuus et liber. Toutefois, la première de ces 
expressions indique, à une époque un peu plus avancée, 
un plus haut degré de liberté. En Scandinavie, le mot 
fret est moins connu; on le remplace par l’expression 
Karl, qui s’est conservée chez les Germains comme nom 
propre. 
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nous occuper du droit des anciens Germains, 
considéré sous chacun de ces trois rapports. 

A. La défense (defensio). Dans les États or- 
ganisés, la sûreté publique et la garantie se 
trouvent en les mains du gouvernement, qui 
dispose d’une force suffisante pour faire exé- 
cuter les lois; mais dans une société à peine 
ébauchée, une telle garantie n’existe pas, pour 
ainsi dire; cette société est encore si faible, 
qu’elle est inhabile à protéger ses membres; 
et c’est pourquoi tout citoyen devait pourvoir 
lui-même à sa défense et à sa sûreté. N’ayant 
l’appui d’aucun pouvoir, il ne pouvait trouver 
cette sûreté que dans les armes : de là , le droit 
de se défendre à main armée, le droit de la 
guerre, Fehderecht. Ce droit était légitime, 
fondé sur l’insuffisance de sécurité publique, 
confirmé par les coutumes et par les assem- 
blées du peuple (i). A ce droit était nécessai- 


(1) Velleius Paterculus, HUl. Rom, II, 118, rapporte 
que les Germains remerciaient ironiquement Varus d’a- 
voir établi parmi eux les formes de la juridiction romaine : 
« Quod solita armis discerni, jure terminarentur.» Tacit., 
Germ, c. ai. 
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renient lié celui de porter toujours des armes(i ), 
qui n’était conféré qu’aux hommes libres (a); 
de là aussi l’usage de ceindre solennellement 
le glaive aux jeunes gens dans les assemblées 
publiques, et qui a donné naissance aux cé- 
rémonies en usage au temps de la chevalerie (3). 

Pour exprimer cette attribution de la condi- 
tion libre, les Germains emploient le mot war 
ou wer, qui signifie l’individu libre, en ce qui 
a rapport au droit de défense (l\). Cette expres- 

(i)«Nihil autem neque public*, neque privât» rei, nisi 
armati agunt.» Tacit. Germ., c. i3. Grimai, p. 287, cite un 
passage de XEdila, où la même chose est exprimée: «Thâ 
« var Kominn bônda mâgrinn med alvaepni. » 01., Trygg., 

i66. 

(a) «Servi lanceas non portent; qui inventus fuerit post 
bannum, hasla frangatur in dorso ejus. » Capit. V, 247; 
VI, 371. 

(3) «Sed arma sumere non antecuiquam moris,quam 
civitas suffecturum probaverit. Tum in ipso concilio, vel 
principum aliquis, vel pater, vel propinqnus, scuto fra- 
meaque juvenem ornant : liaec apud illos toga,hic primus 
juventæ honos.» Germait., c. i3. 

(4) Les appellations d’un grand nombre de peuplades 
germaines ont la meme racine. Par exemple, Cant-ivaran 
(ce mot se trouve entre autres dans la préface des lois de 
Wittred), les hommes de Kant; en latin, Cantuarii. On 
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sion s’est conservée jusqu’à nos jours dans le 
mot barus, baro (baron); elle ne représentait 
pas un titre spécial, comme les mots comte, 
duc; mais, dans le moyen âge, elle s’appliquait 
à toute la haute noblesse , et aujourd’hui même 
encore elle a le même sens et se rend en alle- 
mand par Freiherr, homme libre. Mais les Ger- 
mains aimaient à joindre le mét Mann, vir, 
aux expressions qui offraient à l’esprit quel- 
que attribut de virilité; de là le mot Warmann , 
qui avait absolument le même sens que war, 
et qui est resté chez les Lombards sous la forme 
Arimann ( Arimannus). Ici, quelques explica- 
tions deviennent nécessaires. On sait que dans 
les lois aussi bien que dans les chartes, et dans 
les annales de la Lombardie, il est question 
«l’une classe d'habitants qu’on désigne sous le 
nom d’Arimanni , expression sur laquelle les 
auteurs modernes ne s’accordent aucunement. 


peut expliquer de la même manière les mots Rip-uarii, 
Chatt-uarii, Chas-uarii, Amsi-varii, Boio-arii ou Baju- 
warii, Àngri-warii , Vidi-varii. Ainsi, en anglo-saxon on 
dit Lundenvraran , les habitants de Londres; Romwaran , 
les Romains. Voy. Lve, Gloss. Saxonico- Gothico~ Lan- 
num , s. v. 
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Du Gange pense que ce sont des hommes libres, 
ayant le droit de porter des armes; mais il 
laisse au lecteur à décider si, selon l’avis de 
Goldast, ce sont des gens de guerre, posses- 
seurs de bénéfices, c’est-à-dire, des vassaux 
inférieurs, vassalli minores, auquel cas le mot 
Arimann répondra à Heermann, vir cxercituum, 
homme d’armée; ou s’il indique des habitants 
des campagnes, jouissant aussi de la liberté, et 
n ayant d’autre obligation que le service mili- 
taire et le conseil (præterquam hostis et pla- 
citi) (i). Muratori, de son côté, laisse la ques- 
tion indécise; il regarde les Arimanns comme 
des hommes libres, 'et fait dériver ce mot de 
Ehre, honneur : ensuite il émet quelques doutes, 
produit des témoignages où ils sont représèn- 
tés, tantôt comme des vassaux, tantôt comme 
des propriétaires indépendants, ou même 
comme des seigneurs; enfin, il déclare tout 
éclaircissement impossible, en ajoutant toute- 
fois qu il combat l’opinion de ceux qui regar- 
dent les Arimanns comme des esclaves (2). De 

( 1 ) Du Cange : Glossarium , s. v. Herimanni. 

(a) Muratori: Antiquitatcs italicæ rnedii ævi. (Milan, 
i7Î8-i74a, 6 vol., fol.) tom. I. iV dissort. 
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notre temps cette question a été reprise par le 
savant Savigny, qui l’a traitée avec autant de 
sagacité que de profondeur, de sorte qu’aujour- 
d’hui elle est définitivement résolue. Voici le 
résultat de ses recherches : Dans toutes les 
sources les Arimanns signifient les hommes 
libres (i), et on les distingue des vassaux, 
parce qu’ils obéissent à un comte (a); les vas- 
saux, comme on le sait, se trouvaient placés 

(i) Dans les lois de Rachis, les mêmes femmes sont ap- 
pelées d'abord liberæ feminæ, et plus tard Arimannæ. 
Dans une charte de saint Louis (du Cange,l. c.), il est dit. : 
«Videlicet feminis liberis quas Itali Herimannas vocant. 
Dans un placitum de Milan , dans la définition des mots 
aldii et libère on emploie souvent, au lieu de ce dernier, 
arimanni. (Muratori, 1 . c.) Dans une charte, donnée par 
l’empereur Othon I er à un monastère, il est dit qu’on 
assigne à ce couvent un château, cum liberis hominibus 
qui vulgo Herimanni vocantur. Henri I er s’exprime de 
la même manière dans une charte de l’année 1084 : " Do- 
« namus insuper.. ..monasterio... liberos hommes quos vul- 
« go Arimannos vocant , habitantes in castello Sti Viti.» 
(Muratori, 1 . c. , p. 739.) 

(a) Lex Guidonis III, «Nemo cornes, neque loco ejus 
« positus neque Sculdasius ab Arimannis suis aliquid per 
•> vim exigat, præter quod constitutum legibus est. — Lex 
» Guidonis IV : si.... cornes loci ad defensionein patriæ suos 
«Arimannos hostiliter præparare monucrit.» 
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dans d’autres conditions de dépendance. Les 
Arimanns siègent dans les tribunaux, et pren- 
nent part, comme citoyens libres, aux affaires 
de la cité (i); en un mot, cette dénomination 
les assimile entièrement aux anciens citoyens 
libres, jouissant de tous les droits sociaux. 
Après avoir établi la valeur de ce mot, Savi- 
gny, comme Muratori, le fait dériver du mot 
Ehre, non toutefois dans l’acception moderne , 
mais dans le sens ancien indiqué par Môser, 
c’est-à-dire, indiquant le droit de participer aux 


(a) Dans un placitura de Lueques , en 785 , il est dit : 
« Dum in Jesu-Christi nom inc residcntcin Allonein duccm 
« una cum... Harcmannos, id est Tusso presbytcr, etc. . . 
« Et... justum nobis parait esse una cum suprascriptos 
«sacerdotes et Haremannos ita judicavimus.» (Muratori, 
p. 745). Les Arimanns sont également représentés comme 
siégeant dans les tribunaux, dans un placitum de Man- 
toue (1116) etdeTeramo (io56). Voyez Muratori, p. 73 » et 
Ughelli: ltalia sacra (ed. a, Venet., 1717-1722, 10 vol. fol.) 
tom. I, p. 35a. 

Il est souvent question des Arimanns , comme citoyens 
libres, dans les 11 e et 12 e siècles. Muratori les cite pour 
la première fois pour l’an 819 (p. 847). L’évêque de Luc- 
ques ordonne un prêtre : una cum consensu sacerdotum 
et Aremannos liujus Lucarne civitatis. 
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affaires publiques (i). Mais cette conclusion 
manque de justesse, d’abord, parce que ce 
droit, ainsi qu’on l’a déjà vu, est rendu par le 
mot Freiheit, liberté, et qu’on ne le rencontre 
nulle part, exprimé par Ehre, honneur : par 
conséquent , la classe elle-même des gens qui 
jouissent de ce droit, ne peut être représentée 
par l’expression Ehrenmànner. En outre, ceux- 
là tombent dans une grave erreur, qui inter- 
rogent pour expliquer l’origine de certains 
termes, les idées philosophiques et les abstrac- 
tions; leur racine plonge toujours dans quel- 
que chose de positif. L’étymologie qui fait, 
venir Arimannus de Heer, armée , compte 
encore plus de partisans; nous citerons Mo- 
ser, Grimm et Guizot (2). Mais quoique cette 
opinion soit admise par des écrivains si émi- 
nents, néanmoins nous ne pouvons pas l’adop- 
ter. Il est vrai, comme le remarque Grimm , 
que le dialecte lombard , subissant l’influence 
de l’italien, rejette ordinairement la lettre H 
dans les mots germains; ainsi, on trouve Ariul- 

(1) Savigny : Histoire du droit romain dans le moyen 
dge, tom. I, p. 161-177. 

(2) Mceser, I, p. 35 - 38 ; Grimm , p. 991 et 292; Gui- 
zot: Essais sur l'histoire de France. (a e édit.) p. 237. 
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phus, Arigis , Aripertus , au lieu de Hariulphus, 
Harigis et Haribertus , le Charibert des Francs ; 
mais ces exemples ne sauraient servir de preuve 
dans la question dont il s’agit ici. Un examen 
attentif nous en convaincra. Le mot Heer, chez 
les anciens Germains , Hari , Héri ; chez les 
Goths, Ilarjis, indique une troupe, agmen , 
multitudo, et en même temps une armée. Ainsi, 
le mot Arimann exprimerait seulement un 
homme de guerre, un membre de l’armée , sans 
qu’on puisse en étendre la signification; c’est 
ainsi que le mot Heerzog (duc) indique uni- 
quement le chef de l’armée. Tout duc était élu 
en temps de guerre, et la guerre finie, il quit- 
tait le titre, qui n’était que militaire, c’est-à- 
dire, temporaire. Mais l’Arimann était en même 
temps citoyen, il avait des rapports.sociaux, des 
droits de cité; comment concilier cette position 
avec celle d’un guerrier? En outre, l’Arimann 
est opposé au vassal, ce qui, d’après l’étymo- 
logie deGrimm, devient impossible, parce que 
tout vassal est homme de guerre, Heermann , 
car ce mot n’indique point que l’on appartient 
à une classe spéciale. Toutes ces difficultés tom- 
beront en faisant dériver Arimann, de War, 
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Warmann. War signifie un homme libre ayant 
le droit de se défendre par les armes, mais qui 
est en même temps membre de la société , qui 
prend part au gouvernement, siège dans les 
tribunaux; en un mot, c’est un citoyen; déplus, 
c’est un homme entièrement indépendant, ad- 
ministrant son bien pour lui-même, et qui n’est 
soumis en aucune manière à qui que ce soit, 
comme l’est le vassal. Le fait suivant lèvera tous 
les doutes : nous avons dit, et la suite montrera 
plus clairement encore, que ce qui distinguait 
le war c’était la propriété d’un bien-fonds, d’un 
immeuble; le bien lui-même a pris le nom de 
wara (i)ou were, ce qui indique le lien intime 
de la personne et de la chose. Que voyons-nous 
donc chez les Lombards? L’homme libre, c’est 
l’Arimann ; son bien propre, indépendant, op- 
posé aux bénéfices ; en un mot, cetle propriété 
qui répond à l’expression latine dominium ex 
jure Quiritium, s’appelle Arimannia (a). 

(i) Sur le mot germain Wara : Markenote, de in der 
Marke sit unde ware besetten hest ; dans Kindlinger : 
Münsterische. Beitræge, tom. III, p. 578. 

(a) Sur le mot Arimannia des Lombards, il y a un passage 
qui fait autorité, dans une charte publiée par Muratori 
et o il est rapporté le procès du pape Lucien III avec l’é- 
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B. La propriété. L’attribut de l’homme libre, 
c’était la propriété d’un bien immeuble et in- 

i 

véque de Ferrare, en 1182, on y lit : « De Glazano in- 
n terrogatus dicit, quia partim est Arimannia et partim 
» Empliiteusis. Pro Arimannia debent facere servitium do- 
•' mini Papæ, sive sit habita tor Episcopi, sive alterius; vi- 
« delicet quod pro Arimannia debent recipere comitem 
« bis in anno, et unaquaque vice dare duos pastos. Et ibi 
« débet tenere placitum generale tribus diebus. Ut si quis 
« Arimannus distulcrit venire ad placituin usque ad ho- 
« ram tertiam , debet solvere pro banno centum et octo 
« Blancas. Si habitat super Arinianniam , oninem distri- 
« ctum habet cornes.» (Mutatori, p. 725). Nous avons plu- 
sieurs chartes des n*et 12 e siècles par lesquelles les 
empereurs confirment les privilèges des Arimanns de 
Mantoue, c’est-à-dire, des citoyens. Cinq de ces chartes, de 
1014, io 55 , 1091, 1 1 33 et 1 159, ont été également publiées 
par Muratori , et l’on y trouve une distinction clairement 
définie entre les biens des Arimanns et ceux de la com- 
mune. Ainsi , dans la 4 e on lit : « Snb hujits confirmationis 
« sententia... comprehendimus Arimanniam cum rebus 
« communibus.» — Dans la 2 e :aVel de Eremania et rebus 
«communibus.» Enfin dans la 5 e , qui n’est autre chose que 
la confirmation des précédentes, le mot Arimania est dé- 
fini d’une manière encore plus précise :« Cunctos Ariman- 
« nos in civitate Mantuæ... cum omni eorum lier édita te et 
« proprietalc , paterno vcl materna jure , et cum omnibus 
« rebus communibus». Ces biens répondent entièrement 
au 1 vara des Germains. 

Eu ce qui regarde l’étymologie, nous donnerons quel- 
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dépendant , auquel étaient attachés des privi- 
lèges qui seront développés dans le second 
chapitre. Un tel bien , comme nous l’avons dit 
plus haut, s’appelait wara ou were, et c’est 
pourquoi chaque homme libre, en tant que 
propriétaire, est nommé Warig ou Bewerel ; 
l’opposé de cette expression est Umverig^ i). 

C. Participation aux assemblées publiques. 
Le troisième droit, qui était la conséquence des 
deux autres, consistait dans la participation 
aux assemblées publiques, c’est-à-dire, dans la 
participation aux affaires judiciaires et à celles 
d’administration générale. Ces assemblées re- 
çoivent différentes dénominations ; les plus re- 


ques exemples où la lettre w des Germains se retranche 
lorsque les mots où elle Ggure passent dans la langue ro- 
mane, ou même dans la langue latine : c’est ainsi que, au 
lieu de Baju-warii, on écrit souvent Bajo-arii; du mot 
Warung , curatio , administratio , on a fait arenda. (Du 
Cange , s. v.) De wache, wachte , dans les diplômes latins 
wactæ ou wagtæ, excubiæ.vigiliæ, on a formé le vieux mot 
français guet ou aguct. (Du Cange, s. v. wactæ.) Les Lom- 
bards ont le mot Garathingi (du Cange, s. v.), qui vrai- 
semblablement est allemand, peut-être Wanjthingi ; il s'é- 
crit aussi Arigargathungi. 

(i) Grimm , p. 5o5. 
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marquables sont : Ding, en anglais thing; en 
Scandinave thing, concilium , conventus; ex- 
pression d’un usage très-étendu dans le Nord 
et dans la Saxe; et Mâl ou Mahal, usité dans la 
haute Germanie; en Angleterre, Mael; dans 
l’ancien Scandinave, Mal; dans les mémoires 
latins, mallum, ou bien, mais plus rarement, 
mallus, mot spécialement employé par les 
Francs (i). L’expression latine, placitum, qui 
se rencontre à chaque instant dans les diplômes 
des Francs et des Lombards , répond tout à 
fait à Ding et Mal des Germains ; elle indique 
non-seulement le résultat de la délibération 
(id quod placuit populo), mais le conseil, l’as- 
semblée elle-même (a). Tous les hommes libres, 
en tant qu’ils jouissaient de ce droit, étaient 
appelés Dingmanni, en vieux Scandinave, thing- 
mén ; ou Malmanni , en vieux Scandinave, Mâ- 
lamen. Mais quoique ce droit, en vertu de 

(1) Grimm, p. 746. 

(2) Chez les Visigoths et les Bourguignons, on ne ren- 
rontre ni placitum, ni mallum; chez les Allemanns et les 
Bavarois on trouve seulement placitum. De ce dernier mot 
est dérivée l’expression française plaît, plaid; en provençal 
plaz, en anglais plea. 
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l’organisation politique, fut générale pour la 
Germanie, les mots qui l’exprimaient variaient 
selon les dialectes. Nous regardons comme in- 
diquant ce rapport, le mot Rnchimbuurgs qui 
se rencontre seulement chez les Francs, de la 
même manière que le mot Arimanns ne se 
trouvé que chez les Lombards. Les recherches 
savantes de Savigny ont jeté une vive lumière 
sur la signification politique de ce terme; 
mais il en déduit, selon nous, une conclusion 
inexacte, en ne voyant dans lesRachimbourgs 
que des hommes libres de la classe moyenne, 
sans leur accorder, d’ailleurs, une autre in- 
fluence çlans les rapports politiques. Nous ne 
nierons point que lesRachimbourgs ne fussent 
des. hommes libres, distincts des vassaux, et 
qui avaient affermi leur indépendance mal- 
gré l’influence toujours croissante des grands 
Bénéficiers; mais leur dénomination ne repré- 
sentait que le droit qu’ils avaient de partici- 
per aux affaires de l’État , représenté par l’as- 
semblée du peuple. Un examen des passages 
où il est fait mention des Rachimbourgs nous 
conduira à cette conviction. Dans les manus- 
crits de la loi salique, avec des glosas germa- 
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niques, on parle d’eux comme de citoyens 
siégeant dans le mallum : Rachimburgii in mal- 
lobergo scdcntes ( 1 ) ; c’est ce qui a porté Rogge 
à les regarder comme un nombre déterminé 
d’hommes libres choisis pour composer les 
tribunaux, et répondant aux scabini qui sont 
venus plus tard (a) ; mais cette interprétation 
est démentie par un autre passage de la même 
loi, où il est dit que le comte décide de cer- 
taines affaires avec l’assistance des Rachim- 
bourgs compétents (3). L’épithète compétents, 
idonei, est ici d’une grande importance; en ef- 
fet, tout juge est nécessairement compétent par 
cela seul qu’il a ce titre ; mais il n’en est pas de 
même de tout citoyen ; cette qualité implique 
donc naturellement l’idée que lesRachimbourgs 
n’étaient point des juges, mais qu’ils avaient 
droit de séance dans les tribunaux, comme l’a- 
vaient, dans les temps anciens, tous les hommes 

■ (i) Manuscrit de Munich, tit. LVII : bergo in tnallo. 
Berg signifie montagne; Mallberg, tribunal s’assemblant 
ordinairement dans un lieu élevé. 

(a) Rogge : Das Gerichtwesen der Gerrnanen , p. 73-75. 

( 3 ) Tune grafio collectis secum septem Rachimburgiis 
1 hneis, et sic in casam illins , etc. Lex salica, man.de Mu- 
uirh, tit. 1 , § 3 . 
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libres. En faveur de l’opinion de Savigny, on 
peut encore citer en deux endroits le Formu- 
laire de Marculf (i), où il est parlé des I\a- 
chimbourgs comme étant en grand nombre, ce 
qui exclut la possibilité de les regarder comme 
des juges, le nombre de ceux-ci étant tôujours 
déterminé et peu considérable. En outre, on 
les appelle gens (le bien , boni homines : or, 
cette dénomination , comme on le sait, ne con- 
vient qu’aux gens libres siégeant dans les tri- 
bunaux, et par opposition aux scabines (a). 

(i) Formulæ Marculfi, appendix, cap. VI et cap. I;dans 
le paragr. VI: oln mallo publico... præsentibas quamplu- 
« ribus viris venerabilibus rachimburgiis qui ibidem... . 
« residebant vel adstabant.» Dans le chap. I er : «In mallo 
« publico ante illustri viro illo comité vel aliis quamplu- 
« Www personis ibidem residentibus.... Et dum hase causa 
« apud ipso comité vel ipsis rachimburgiis diligenter fuit 
« inventa.... propterea taliter ei fuit judicatum ut de hac 
« causa notitiam bonorum hominum manibus roboratam 
« eam accipere deberet. . . His præsentibus qui subter 
« firmavcrunt.»Ilest évident que quant plurimœ personnes, 
rachimburgii , boni homines , et que la signature pressentes 
qui se trouvé à la fin , désignent les mêmes personnes. 

(a) Voyez Histoire générale du Languedoc , par deux 
religieux bénédictins, Claude de Vie et Joseph Vaissette, 
Paris, 1730-45 , 5 tom.,in-fol. Dans le supplément du tom. 
II, p. 56 , les auteurs ont donné une charte curieuse sur le 
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Qu’étaient donc ces Rachini bourgs? des hommes 
libres , lesquels in mal/o sedent vel adstant , 
comme l'indiquent les lois germaines elles- 
mêmes. Mais, dans les temps anciens, ce droit 
appartenait à tous sans exception ; ainsi la 

placitum qui eut lieu à Oxonne, évêché de Carcassonne, 
en yi8. On y remarque le passage suivant : « Cupiin Dei 
» nomine resideret Aridemandusepiscopus sedisTolosse ci- 
<• vitatis... una cura abbatibus, presbyteris, judices Scaphi- 
» nos et regimburgos, tam Gothos, quan) Romanos seu etiam 
« Salicos.... id est (suivent 6 noms), judices Rnmanorum... 
» (4 noms); judices Gothorum.... (8 noms); judices Salico- 
« rum. — Sive et in præsentia Autario (16 noms), Salvardo 
» sagione : et aliorum plurimorum bonorum hominum , qui 
« cum eos residebant in mallo publico.» Cette charte est 
très-précieuse, parce qu’elle a été écrite dans le temps où 
l’on avait établi définitivement une classe de juges, sous 
les dénominations de judices ou scabini, qui présentent 
le même sens. Un examen attentif de ce document fait 
évanouir toute incertitude. D'abord il y est question de la 
composition générale de l’assemblée qui confirmait, outré 
le clergé, deux classes de membres : des juges et des ra- 
chimbourgs; ensuite on y fait mention de chacun de ces 
éléments en particulier; d’abord des juges, et enfin des 
rachimbourgs. Les juges étaient choisis dans trois nations: 
les Romains, les Gohts et les Saliens; ils sont désignés in- 
dividuellement ; ainsi , à partir de sive et in præsentia, etc., 
doivent suivre les Rachimbourgs , lesquels sont désignés 
dans ce passage, les uns par leurs noms, les antres sous 
la dénomination boni homines. 
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dénomination Rachimbourgs désigne tous les 
hommes libres sous le rapport politique , 
c’est-à-dire, en tant qu’ils pouvaient assister 
aux assemblées nationales. 

Quant à l’étymologie de ce mot , à sa racine, 
nous abandonnerons cette recherche comme 
vaine .et infructueuse. L’étymologie des mots 
n’est importante que lorsqu’elle sert à éclaircir 
le sujet lui-même ; mais si l’objet est clairement 
défini et compris sans remonter à l’origine du 
mot, pourquoi consacrer un temps précieux 
à des recherches dont le résultat est rarement 
satisfaisant? Et en effet, les efforts d’un grand 
nombre d’érudits pour découvrir la racine du 
motRachimbourgs n’ont absolument rien pro- 
duit. Parmi une foule d’opinions (i), deux 
surtout méritent quelque attention, moins par 
leur valeur réelle que par les noms de ceux qui 
les ont émises. Fulda, dont l’opinion est adop- 
tée par Müller et Savigny, fait dériver ce mot 
de rech , illustre, puissant, important (a). Si 

(i) Voyez du Cange au mot Rachimburgii. 

(a) Fulda : Sammlung und Abstammung gc'rmanisvher 
IViutzelworter, publié par Meusel. Halle, 1776, 4 , p. 1 19. 
Müller : Gcschichte der schweizerischen Eidgcnossenschaft, 
tom. I, chap. 10 . Savigny, p. i85. 
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cette opinion était fondée, les Rachimbourgs ne 
seraient plus seulement des hommes libres, 
mais une classe de hauts notables, un petit 
nombre de seigneurs , de puissants comtes , 
d’antrustions. La seconde opinion appartient 
à Grimm (i). Il décompose le mot en deux par- 
ties; il affirme que la première , ragin chez les 
Goths , regen en anglo-saxon , riikin chez les 
anciens Germains, est une particule qui donne 
de la force au mot qui la suit, burg, oppidum ; 
ainsi les Rachimbourgs sont des citoyens no- 
tables jouissant de tous les droits civils , ré- 
pondant à cives optimo jure, chez les Romains. 
Voyons si l’étymologie adoptée par Grimm 
supporte un examen sévère. Chez les Germains, 
comme nous le verrons plus tard, il n’y avait 
point de classes politiques séparées ; il n’y avait, 
qu’on nous passe cette expression, que des ci- 
toyens et des non-citoyens; et les premiers 
répondaient exactement aux cives optimo jure 
des Romains : il ne pouvait donc y avoir d’ex- 
pression pour représenter ce qui n’existait pas. 
D’un autre côté, les mots composés de telle 
sorte que la première partie n’a d’autre emploi 

(r) Grimm , p. a3g. 
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que de donner plus de force à la seconde, sans 
changer le sens du mot, appartiennent ordinai- 
rement aux* langues travaillées, et il est rare 
d’en trouver des exemples dans la langue d’un 
peuple qui commence. Si les Germains avaient 
senti le besoin d’un mot qui exprimât l’idée de 
vives optimo jure, il n’est pas douteux qu’ils 
l’auraient créé séparément , et que ce mot n’eût 
pas été composé , mais primitif. 

En examinant les diverses dénominations 
que prenaient les Germains libres, on remarque 
tout d’abord que chaque membre de la société 
prend une qualification distincte, en raison du 
rapport politique sous lequel on l’envisage. Le 
mot Frei résumait les droits divers du citoyen, 
c’est-à-dire qu’il exprimait à la fois son état 
comme défenseur, comme propriétaire, et en- 
fin comme membre des assemblées publiques. 
Mais, spécialement comme défenseur, il était 
nommé Arimann , comme propriétaire, IVarig, 
comme membre des assemblées publiques, 
Rachimbourg. 

Ces considérations ne servent pas seule- 
ment à faire connaître d’une manière plus 
complète, une époque isolée, une des phases 
de la vie d’un grand peuple ; des conséquences 
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du plus haut intérêt s’en déduisent : on est 
frappé que le simple bon sens, dans des temps 
d’organisation primitive, ait entrevu les mê- 
mes principes sur lesquels reposent les États 
les plus avancés. Nous avons vu précédem- 
ment que la propriété était la base des États de 
l’antiquité, au temps de leur plus complet dé- 
veloppement, comme à l’époque de leur pre- 
mier établissement (i ) ; nous avons remarqué 
qu’à ces deux époques, tout droit se rattachait 
à une obligation (a). De ce qui a été dit plus 
haut, il ressort une nouvelle preuve qui vient 
à l’appui de cette vérité : c’est que dans l’en- 
fance comme dans l’âge mûr des sociétés, le 
principe organisateur est fondé sur le droit et 
le devoir de chaque citoyen de prendre part 
aux affaires publiques , non-seulement dans 
une branche quelconque de l’administration, 
mais dans son ensemble. Quoique le principe 
soit essentiellement le même, il doit néan- 
moins exister des différences sensibles dans 
l’application. En effet , le propre d'uné société 
qui commence, c’est que les diverses compé- 
tences, les divers pouvoirs sont mêlés et fon- 

(j) Voy. ci-clessus, pag. 1 36. — (a) Pag. 148.. 
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dus ensemble, de telle sorte qu’on ne peut se 
les représenter séparément; tandis que, dans 
les États modernes, chacun des principes cons- 
tituants, malgré leur connexion dans l’ensem- 
ble, suit son développement propre. 

Une des marques extérieures qui distin- 
guaient l’homme libre de l’esclave, c’était la 
chevelure longue et flottante , tandis que 
l’esclave était obligé de porter les cheveux 
courts. La loi défendait même à un esclave 
de laisser croître ses cheveux (i); et l’on re- 
gardait comme une dégradation de raser la tète 
d’un homme libre (a). C’est pour cette raison 
que dans las annales et les diplômes du moyen 
âge on se sert, pour désigner les hommes de 
condition libre, des mots capillati, criniti; en an- 
glo-saxon, locbore indique une femme noble(3). 
Les princes du sang royal donnaient un soin 
particulier à leur chevelure, et principalement 
les Mérovingiens, qu’on désigne souvent par le 

(1) Lex Burgund., titul. VI, § 4 ; « Quicumque ingenuo 
« aut servo fugicnti ncsciens capillum fecerit , quinque sol. 
« perdat; si sciens capillum fecerit, fugitivi pretium coga- 
« tur exsolvere.» Grimm, p. 283-286. 

(2) Lex salica, tit. XXVIII, § a : » Si vero pucrum cri- 
« nitum sine consilio aut voluntate parentum, totonderit, 
<1 solidos, XLV culp. ind. » — ( 3 ) Leges Æthelberti, 72. 
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nom de reges criniti ( 1 ). Philipps a remarqué 
judicieusement que la coutume de porter les 
cheveux longs et de leur donner un soin par- 
ticulier tenait primitivement à une idée reli-, 
gieuse; elle s’est conservée fort tard chez les 
Frisons et les Bavarois, qui juraient par leur 
chevelure ( 2 ). 

Pour compléter ce que nous avons dit de la 
condition des hommes libres, il nous reste à 
résoudre une question qui a occupé un grand 
nombre d’écrivains : y avait-il chez les anciens 
Germains une classe privilégiée d’hommes li- 
bres , et qui répondît en quelque manière aux 
seigneurs actuels? Plusieurs juristes et histo- 
riens, tels que Mœser, Savigny, Grimm , Eich- 
horn (3), se prononcent pour l’affirmative. Ils 
trouvent dans le mot culaling, nobilis, qui vient 
de adal ou adel, genus, prosapia, des gens qui 
se distinguent des autres-par leur naissance et 
par le privilège d’être choisis comme généraux, 

(1) Grego. Turon. , II , 9 , 4 1 ; III , x8; IV, 24. 

(2) Deutsche Geschichte , I, p. 119. 

(3) Mœser; Histoire d’Osnabrück , tom. I , p. 46 et suiv. 
— Sâvigny, tom. I, p. 1 58, 166 et 186; tom. II, p. 18, 
22. — Eichhorn , Deutsche Stnats und Rechtsgeschichte 
(4* édit., i 834 -i 836), tom. I, p. 67-71, 78-82. — Grimm, 
p. 265 -ï 8 i. 
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pontifes et rois. Welcker émet une opinion ab- 
solument contraire; il rejette toute distinction 
entre les hommes libres, et les regarde comme 
entièrement égaux. Il remarque judicieuse- 
ment que l’erreur tient à une interprétation 
littérale dès anciens documents et à la marche 
vicieuse que suivent ceux qui veulent établir 
leur opinion , non sur des preuves intimes fon- 
dées sur le caractère du peuple et sur ses 
institutions, mais sur une accumulation de 
citations quelquefois contradictoires ( r). In- 
dépendamment de Welcker, et avant lui , Gui- 
zot a soutenu cette proposition , qu’il n’y 
avait en Germanie qu’une classe d’hommes 
libres , par opposition à la classe des esclaves(a). 
Au premier abord , ces opinions se présentent 
comme les deux extrêmes , et l’on se trouve 
d’autant plus disposé à adopter le terme moyen 
présenté par Mittermaïer, qui les concilie 
en quelque sorte les unes et les autres. Nous 
allons citer ses paroles : « Dans les siècles re- 
culés, dit-il, il existait chez les Germains, du 
moins dans quelques peuplades , une noblesse 

(1) Staatslexicon von Rot tek und fVelcker (Lcipsig, 

1 835 ) , tom. I, p. 278-324. 

(a) Histoire de la civilisation en France, tom. 1 , p. 264. 
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que l’on honorait particulièrement comme des- 
cendant des anciens héros et même des dieux. 
Mais on chercherait en vain dans cette noblesse 
un ordre jouissant de droits et de privilèges 
héréditaires. Il n’y en a point trace dans 
1 les monuments anciens (i). » A l’appui de 
cette opinion , nous regardons comme indis- 
pensable d’apporter quelques preuves , d’au- 
tant plus que Mittermaïer lui -même n’en 
produit aucune. La plupart des auteurs qui 
défendent l’existence d’une noblesse de famille 
chez les Germains, tombent dans deux graves 
erreurs qui impliquent contradiction. 

A. D’abord , ils tirent ordinairement leurs 
preuves des lois nationales, lesquelles n’ont été 
formulées qu’après la fondation des États dans 
les provinces de l’empire romain, ou bien ils 
les empruntent à des écrivains même posté- 
rieurs. Mais si les traits de l’organisation pri- 
mitive de la Germanie se sont conservés après 
la conquête des provinces romaines, si nous 
pouvons trouver de nombreux documents sur 
l’état primitif du pays dans les diplômes pos- 
térieurs à ce changement, toujours est-il qu’en 
ce qui concerne notre sujet, cet état est dé- 
fi) Mittermaïer: Prirntrecht , p. ni. 
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venu tout autre. Jadis les Germains n’avaient 
que de petites portions de terre cultivées par 
quelques esclaves; au lieu de cela, après les 
migrations, ils acquirent des terres considé- 
rables , peuplées et cultivées , et beaucoup 
d’entre eux devinrent de riches et puissants 
propriétaires. Là , chaque mark , chaque gau 
étaient occupés par des habitants d’une même 
peuplade j parlant la même langue; ici ils se 
trouvaient en opposition avec les Romains. 
Les principaux chefs, il est vrai, avaient leur 
suite, mais dont les rapports avec eux étaient 
purement personnels, libres , et n’imposaient à 
ces chefs aucune charge. Après la conquête, 
au contraire, les membres de ces escortes rece- 
vaient , en échange de leurs services , des terres, 
et devenaient propriétaires , sous la dépen- 
dance du benificiator. Ajoutez à cela l’influence 
des Romains, leurs formes imposées à la cour, 
sans parler d’autres modifications nécessaires, 
et il devient évident que les Germains n’étaient 
plus ce qu’ils avaient été : en ce qui regarde 
spécialement notre sujet, nous signalerons un 
changement important : l’origine d’une noblesse 
héréditaire, et, par suite, de classes distinctes 
parmi les hommes libres. 
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B. I a seconde erreur des historiens consiste en 
ce qu’ils admettent les termes dans leur valeur 
littérale : ainsi rencontrent-ils dans les lois ou 
dans les annales l’expression nobitis , adaling, 
ils en déduisent aussitôt que le mot indique 
des seigneurs. Mais le sens des mots , dans la 
suite des siècles et à cause des changements 
survenus dans l’état de citoyen, subit néces- 
sairement la fortune des choses, et l’on ne peut 
que se tromper en attribuant à un mot ancien 
la valeur qu’il a eue postérieurement. Adal si- 
gnifie geruis, prosapia, famille, lignée; com- 
mon axiales (i) est un homme ayant une fa- 
mille, c’est-à-dire, pouvant la nommer avec 
orgueil ; celui qui tire son extraction d’une 
telle famille est adaling, nom qui s’est conservé 
longtemps chez les Anglo-Saxons, et que por- 
tait le fils du roi. Quant au mot adal , comme 
ne réveillant point l’idée d’un ordre privilégié, 
il résulte de ce qui précède qu’il indiquait 
au contraire la classe entière des hommes li- 
bres, dont les différents degrés étaient exprimés 
par les titres éorl, twelfhy ndesman et sixhyndes- 
man , et les citoyens de tous ces degrés s’ap- 
pelaient indistinctement adal ou æthal. Sous 
( i ) GrafT : Diutiska , tom. I, p. 007 , s. v. nobilis. 
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ce rapport, adal a le même sens que le mot 
germain frei , dont l’acception est générale , 
et d’où l’on a tiré les subdivisions hochfrei 
et mittelfrei. Ainsi, dans le pays germain 
qui était le plus éloigné de l’influence ro- 
maine, le mot adal n’indiquait qu’un titre per- 
sonnel et nullement un ordre dans la nation, 
une classe privilégiée. Dans la Germanie pro- 
prement dite, cette expression se rencontre 
plus fréquemment. Elle est employée par Tacite, 
le plus ancien des écrivains contemporains ; 
mais un examen attentif de ses expressions 
peut convaincre que cet historien n’entendait 
pas par Habilitas une classe particulière, un 
ordre à part dans la nation ; il voulait seule- 
ment indiquer la supériorité morale de quel- 
ques familles; autrement, il se contredirait 
lui-même lorsqu’il parle de l’entière égalité de 
tous dans les assemblées publiques, du prin- 
cipe de l’éligibilité pour les emplois, tandis 
qu’il ne fait pas la moindre allusion à une no- 
blesse supérieure au reste des citoyens libres ( i ). 

( 1 ) Tacit., Germ. cap. 7: « Regcs ex nobilltate. ..sumunl ; » 
cap. 11 : » Dans les assemblées du peuple, mox rex, vel 
« princeps, prout ætas cuique, prout nobliau s , prout 
« derus bellorum, prout facundiaest, audiuntur;»cap. i3 : 
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Passons maintenant à des preuves positives. . 
Le meilleur moyen d’investigation en fait d’or- 
ganisation politique, dans les temps anciens, et 
pour ainsi dire la pierre de touche, c’est l’amende 
imposée pour les délits, et qu’on appelait, chez 
les Germains, wehrgeld,chez les anciens Russes 
Bupa , compositio. On trouve, il est vrai , dans les 
lois d’une date plus récente, une distinction 
entre le wehrgeld qui atteint un noble, et celui 
qui atteint un homme libre [nobiles et ingenui); 
mais ce n’est ni dans la loi salique ni dans la 
loi ripuaire, où l’on retrouve surtout l’em- 
preinte du caractère germanique ( i ). Il n’en est 
pas plus question dans les lois lombardes, où 
l’on ne fait qu’une classe de tous les hommes 
libres (a). Le même principe est adopté dans la 
loi des Visigoths, avec cette différence que la 
somme s’élève ou s’abaisse selon l’âge et non 

« Insignis nobilitas aut patrum mérita, principes dignatio- 
« nom etiain adolescentulis adsignant;i>cap. 1 4 : * Si civitas 
« in qua orti sunt, longa pace et otio torpeat, plcrique 
« nobilium adolescentium petunt ultro eas nationes quo 
• tum bellum aliquod gerunt, » cap. 29 : « Ibi enim , 

« ( apud gentesquæ regnantur) et super ingenuos et super 
h nobiles ascendant ( libertini ). » 

(1) Dans la loi salique on ne trouve pas même le mot 
nobilis. — (a) Lex Rot ha ris, cap. 1 
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en raison de l’état de l’individu tué. Enfin, dans 
les lois Scandinaves , où les mots jarl et karl 
correspondent à nobilis et liber, et où il de- 
vrait se trouver une classe au-dessus des hom- 
mes libres, la même peine est infligée à tous 
sans exception (1). La législation germaine des 
siècles postérieurs a conservé, en ce qui regarde 
cette question, un reste curieux des institutions 
anciennes, et à l’aide duquel on peut éclaircir 
plusieurs points importants. Nous voulons par- 
ler des coutumes saxonnes , où l’on retrouve les 
dispositions pénales dü wehrgeld.Ony désigne 
quatre classes : i° les princes, les barons, et les 
hommes libres ayant droit de siéger dans les tri- 
bunaux ; ces trois ordres répondent à l’idée que 
présentela classe des frei des anciens Germains ; 
2 0 les hommes libres non propriétaires d’im- 
meubles;' 3 ° les li tes, et 4 ° les serfs-Leibeigene. La 
première classe, quoique comprenant des indi- 
vidus différents de condition, n’a cependant que 
le même wehrgeld (2), ce qui indique que les 

(i)Grirom, p. 27 4. Il rite Niala, chap. 38, et Muller 
dans Sagabibliothek, I, 96. 

(a) Sachsenspiegel, liv. I, chap. 3 : «Nun vernembt vou 

12 
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individus, jouissant de la plénitude des droits 
de citoyens libres, étaient tous égaux entre 
eux. Et c’était au commencement du trei- 
zième siècle! Ira -t -on après cela chercher 
une noblesse de privilèges avant le sixième? 

Nous terminerons ces recherches par quel- 
ques considérations sur un sujet dont on 
s’est peu occupé jusqu’ici, mais qui, selon 
nous , présente un vif intérêt. Nous voulons 
parler de la loi anglo-saxonne du roi Æthelstau, 
qui soumet à la composition le roi lui-même 
aussi bien que les autres citoyens libres; et 
cette disposition ne s’est conservée que dans 
la Grande-Bretagne , le roi étant au-dessus de 
tout wehrgeld dans les autres États germa- 
niques (i). Grimm suppose que c’est une ex- 
ception ; mais il est permis d’en douter. On 
sait que les anciens rois germains étaient choi- 
sis parmi les hommes libres; leur pouvoir 
était fort restreint, et on pouvait les déposer; 

« aller Lente Wehrgelt und Buss. Fürsten, Freiherrn und 
« schœppenbar freie Leut , die sind gleich an Busse und 
■i Wehrgelt zu nehmen. » 

(i) LegesÆthelstani, append. II, Ç 16 : Tune est siin- 

« plex WeFigeldum , VI Thanorura secundum legem Mer- 
a ciorum, hoc est CXX librorum. * 
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l’influence du roi sur le peuple était absolu- 
ment la même que celle des comtes sur les 
marks et le gau; et comme chaque comte 
était en même temps chef et membre dans la 
société, le roi ne pouvait être en dehors de 
cette société , c’est-à-dire qu’il devait obéir aux 
lois. Telle a dû être l’origine du wehrgeld royal. 
Il est même à supposer qu’une pareille disposi- 
tion pénale atteignit primitivement tous les 
rois germains, et que plus tard seulement, 
quand l’État se fut peu à peu affermi, elle fut 
définitivement abolie. 

Si donc on peut conclure des lois anglo- 
saxonnes et Scandinaves, comme des anciens 
codes germains et des témoignages de Tacite, 
qu’il existait quelques familles jouissant non 
de droits et de privilèges politiques, mais d’une 
considération extérieure, personnelle, fondée 
sur des services, sur l’ancienneté d’extraction, 
ou sur des alliances royales, cette opinion de- 
vient certitude, lorsqu’on examine l’état des 
personnes chez les Francs , immédiatement 
après la conquête de la Gaule. Le savant Nau- 
del a démontré que sous le règne des Méro- 

ia. 
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vingiens, tous les titres et les distinctions étaient 
personnels et rarement héréditaires (t). Pou- 
vaient-ils donc avoir ce dernier caractère avant 
les Mérovingiens? 


§ -*• 

Si la liberté, chez les Germains, consistait 
dans l’exercice de tous les droits sociaux, le 
contraire de la liberté indiquait l’absence de 
cette faculté. Et en effet, l’homme non libre 
n’avait point le droit de défense par lui- 
même , mais un homme libre l’exerçait pour 
lui à sa place ; il ne possédait aucun immeu- 
ble, ce qui était la condition essentielle de 
la liberté, mais il n’avait une terre que comme 
tenancier ; enfin il ne pouvait prendre part 
aux assemblées publiques , où l’homme libre 
était soh représentant et son défenseur (a). 

(i) De l'étal des personnes en France sous les deux 
premières races ; Mémoires de l’Académie des inscriptions 
et belles- lettres. 

(a) Lex Ripuari., tit. XXIX: «Si servus l\»rtum fecerit, 
« domines ejus culpabilis judicetur.n— Loges Cnuti (édit, de 
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La classe des individus non libres, ofrels, 
n’était pourtant pas un tout homogène; elle se 
subdivisait, et cela longtemps avant la conquête 
des provinces romaines , en deux classes : les 
esclaves et les affranchis ; mais ceux-ci , selon le 
témoignage de Tacite, ne différaient que peu des 
premiers (i). Dans les temps postérieurs, les 
lois germaines et les annalistes admettaient 
aussi deux classes , les serfs et les lites ou leudes, 
mais en donnant à ces derniers un sens très- 
étendu (a). Considérons ces deux dernières 
classes. 

Rosenwinge, chap. 3»., celle de Wilkins, a8) : « Ouiuis 
« domimis habeat familiam suam ( Wil. famulos suos) in 
« proprio plegio (c’est-à-dire, (idejussione) suo, ut si ali- 
« quis illorum calumpniatus fuerit, respondeat hundredo, 
«in quo calumpniatus est, sicut justum est. » 

(i) Germ. c. 25. Libertini non multum supra servos 
sunt. 

(a) Lex Fris. Lex Saxonum. Adam de Brême, dans son 
Histoire ecclés., I, 5 : «Quatuor igitur difierentiis gens ilia 
« consistit, nobilium scilicet et liberontm , libertorumque 
« atque servorum. Il est évident que l’auteur, en mettant 
« d’une part nobilium et liberorum, et de l’autre liberto- 
« rum et servorum, a voulu montrer qu’il n’y avait dans 
« le fait que deux classes entièrement opposées l’une à 
« l’autre. « 
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A. Les esclaves. On les désigne par diverses 
dénominations. Dans les sources latines, on 
emploie les mots servus et mancipium; cette 
dernière expression répond au mot allemand 
manahoupit (i). Schalk est un mot très-usité 
en germain; les Goths disaient skalks (a); il 
s’est conservé jusqu’à nos jours , mais avec une 
signification toute différente, et exprimant non 
plus un esclave, mais une dignité de cour 
comme maréchal, sénéchal, à la cour deFrance, 
scalco, chez les Italiens. Les Anglo-Saxons di- 
saient theow, et les Scandinaves thræll. 

L’origine de l’esclavage est justement attri- 
buée à la guerre. Le prisonnier était ou sacrifié 
aux dieux, ou vendu, ou réduit à l’état de 
serf (3);les chefs ennemis eux-mêmes, lorsqu’ils 
étaient prisonniers, devenaient esclaves, d’après 

(i) En vieux français, serf de la tète. Voy. Grimm, 
p. 3oi et 3oa. 

(a) Ulfila traduit par ce mot le grec SoüXoç. 

(3) SidoniusApollinariusrapportc, en parlant des Saxons, 
liv. VIII, ch. 6 : « Priusquam de continenti in patriam vêla 
«taxantes hostico mordaces ancoras vado vellant, mos est 
« remeaturis, decitnum qucinque euptorum per tequalcs et 
« çcruciarias pcenas, plus ob hoc iristi quod snpérstitioso 
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le témoignage de Jornandes (i). Les enfants 
des prisonniers étaient également réduits en 
esclavage , c’était leur condition définitive. 
Mais si le père ou la mère était libre, alors, 
pour fixer leur état dans la société, la cou- 
tume variait selon les peuplades; ordinaire- 
ment l’enfant était réputé non libre ( 2 ), mais 
quelquefois la condition de la mère entraînait 
celle de l’enfant (3). Outre la guerre, les cir- 
constances suivantes pouvaient déterminer l’es- 
clavage : i° le mariage d’un homme libre avec 
«ne esclave, et réciproquement (4); 2 0 le sé- 

« ri tu , necare, superque collectam t urbain periturorum 
« mortis iniquitate sortis æquitate dispergere. » 

(1) Il dit, en parlant des Goths: 1 Sub cujus sæpe dex- 
«tra Vandalus jacuit, stetit sub pretio Marcomannus, Qua- 
«drorum principes in servitutem redacti sunt. >> 

(2) Das Kind fofgt der œrgercn Hand. Lex Ripuari.i 
lit. LVIII, § 1 1. Cette coutume est rapportée dans deux 
chartes ; l’une a été publiée par Haltaus , flans son Glossn- 
rium , p. 795 ; l'autre par Kremer, dans Rheinisches Fran~ 
cirn , p. 237. 

( 3 ) Partus sequitur ventrem. 

( 4 ) I.cx salica, tit XIV, § 7 : « Si ingenua femina ali— 
« quemcunque de illis (raptoribus non ingcnuis) sua vo- 
« luntate scruta fncrit, ingenuilatcnr suam perdat. • § 11 
( manus. de Munich), tit. XXV, § 2 : «Si quis ingcnutis 
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jour d’un homme libre parmi des esclaves ; la 
durée en était probablement déterminée; et 
enfin 3° la servitude volontaire (i), servus 
dedititius, en vieux Scandinave, giasthrael; cet 
acte désespéré était motivé par diverses cir- 
constances. Le besoin forçait quelquefois 
l’homme libre de se faire esclave (a), ou bien, 
comme le rapporte Tacite , ja passion du jeu 
le poussait à se mettre à la discrétion de celui 
que la fortune favorisait ( 3). 

De tout ce qui vient d’être dit, il sera facile 
de déduire la condition définitive des esclaves. 
Ils n’avaient aucun des droits dont jouissaient 
les hommes libres , et , par conséquent , ils 

« ancillam alienam sibi in conjugium sociaverit, ipse cum 
« ea in servitutem inclinetur. » Cette coutume a donné nais- 
sance à deux proverbes, l’un allemand et l’autre français: 
« Trittst du mcine Henne, so wirst du mein llahn. En for- 
i mariage, le pire emporte le bon. » 

(i) Pie Luft macht eigen. 

(a) Lex Bajuw., tit. VI, § 3 : « Ut nplluin libcrum in- 

« servire quamvis pauper sit, tamen libertatem suam 

«non perdat, ncc hereditatem suam, nisi ex spontanea 
« voluntatc se alicui tradere voluerit, hoc potestatem habeat 
<• faciendi. « 

(3) German., cap. a/,.... Victus voluntariam servituteni 
a dit. 
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étaient en dehors de la société ; ils étaient re- 
gardés comme des choses. Pour l’esclave, point 
dewehrgeld, point de propriété ni de participa- 
tion aux assemblées judiciaires, pas même pour 
se défendre lui-même : on pouvait le vendre , le 
donner, ou enfin l’attacher à la glèbe (i). Quant 
à leurs occupations , les esclaves étaient pu at- 
tachés au service de la maison , gasindi , ou Us 
cultivaient la terre pour le compte de leur 
maître (a). Quant à l’opinion de quelques écri- 
vains modernes, que le seigneur avait droit de 
vie et de mort sur son esclave, c’est ce qu’il 
est impossible d’établir d’une manière positive, 
attendu qu’on ne peut s’appuyer d’aucun do- 
cument à cet égard (3). 

B. Les leudcs ou liles. Si, du temps de Tacite, 
l’affranchissement ne conférait aucuns droits 
à l’affranchi , plus tard , lorsque les lois s’or- 

(i) C’est-à-dire que l’esclave ne pouvait s’éloigner sans 
la permission de son maître ; celui qui s’échappait était 
poursuivi et réclamé partout où il se trouvait. Ce droit de 
poursuite s’appelle tiachfolgen. 

(a) Taciti German. , c. a 5 . A ceux de la. maison appar- 
tenaient : «Infestor, Truchsess, Scancio , .Schenk , maris- 
- calcus, Marschalk, etc. • — Y. lex salica, XI, 6; lox lîurg.,i o. 
t ( 3 ) Mittennaïer, l. c, p. 1 49. 
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ganisèrent, quoiqu’ils n’eussent point tous les 
droits attachés à la liberté et qu’ils fussent en 
dehors de la société, néanmoins leur état s’a- 
méliora tellement, qu’ils purent faire partie de 
cette classe qu’on appelait les leudes ou lites. 
Ce mot, litus, lidus, ledus, lazzus, lattis, et, 
chez les Lombards et les Bavarois, aldio, est 
expliqué d’une manière toute différente par les 
historiens. Rogge et Eichhorn pensent que c’é-‘ 
taient des hommes qui avaient été libres, mais 
qui par la suite des temps, et après leur sou- 
mission , avaient perdu les franchises indivi- 
duelles^). Grimm, au contraire, ne voit dans les 
leudes que des esclaves, et prétend qu’ils étaient 
ainsi nommés du mot laz, chez les Goths , lats , 
tardus, piger (a). Mais ceux dont les recher- 
ches sur ce point ont obtenu le plus de suc- 
cès , sont Gaupp et son continuateur, le baron 
Low. Ils sont arrivés au résultat suivant (3). Il 
est question pour la première fois des leudes 

(i) Rogge, p. 10 ; Eichhorn, t. I, p. 3xo. 

(a) Grimm , p. 3o8. 

(3) Gaupp : Miscellcn des deutschen Rechts (Brcslau, 
i83<>), p. 5<j-75;Lrew, I. c.,p. i3. — Voy. lexErisio.,tit.XI, 
§ a ; Ripuar., tit. LXII , § i , a ; lex salica, XXX, § i, a. 
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dans les lois salique et ripuaire , et ensuite dans 
les lois frisonne et saxonne. Quoiqu’ils soient 
distincts des hommes libres, ils ont cependant 
le droit de comparaître en justice pour leur 
propre défense, celui de porter des armes et 
de figurer dans les réunions d’hommes libres. 
Ils pouvaient acquérir une propriété, quoique 
sous la caution d’un tiers, et ils étaient compris 
dans le wehrgeld ( i ). Les leudes n’étaient donc pas 
esclaves. Il est probable que les affranchis dont 
parle Tacite (liberti) composaient la partie la 
plus considérable et le noyau de cette classe ; 
mais on ne peut nier qu’il ne s’y trouvât aussi 
des descendants d’hommes libres qui avaient 
été vaincus à la guerre. Ainsi, le mot leudes 
représente la réunion des deux classes de la 
nation. 

( 1 ) Dans la loi frisonne, tit. II, § 5 , on leur attribue le 
droit de guerre. S’ils eussent été esclaves, comme le sup- 
pose Griram, cette prérogative serait une impossibilité. 



CHAPITRE SECOND. 

De l’état des terres. 

Si l’on pénètre dans l’essence de la société 
germanique, on reconnaît que la possession 
de la terre était la condition indispensable de 
la liberté de la personne, qu’elle exprimait son 
état (i), et qu’enfin la personne et la pro- 
priété étaient unies par un lien si intime, 
que non -seulement l’une n’allait point sans 
l’autre, mais que toutes deux se confondaient 
pour ainsi dire. Ce caractère de la propriété 
terrienne, qui est opposé à celui de la pro- 
priété chez les Romains, du temps de l’em- 

(i)Mêine plus tard, tout individu propriétaire d’une 
baronnie, d’un comté, était par cela seul baron, comte; 
nul, au contraire, ne pouvait porter le titre sans être investi 
de la propriété. 
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pire, est le principe du droit germanique 
et la base du droit féodal. Les Romains ne 
considèrent la propriété qu’en elle- même, 
c’est-à-dire que comme un rapport de la per- 
sonne à la chose; c’est pourquoi ils ne peuvent 
attribuer au propriétaire, ni des droit person- 
nels, ni des obligations de même nature; car 
imposer des obligations à quelqu’un par cela 
seul qu’il est propriétaire, ou lui conférer des 
droits au même titre, ce serait élever la pro- 
priété au - dessus de l’acception propre , et 
l’introduire dans une sphère d’autres rapports, 
tels que ceux qui concernent la famille, le 
corps politique et le gouvernement. La pro- 
priété chez les Germains a cela de distinctif, 
qu’elle est non-seulement une possession, mais 
qu’elle se rattache à la société, à l’Etat. De là 
naissent différentes sortes de propriété; de là 
encore la distinction entre la propriété immo- 
bilière et la propriété mobilière, et l’impor- 
tance de la première (i), toutes choses incon- 

, ' ' *’ _ 'i 

( i ) Comme la propriété mobilière ( on l’appela Habe, 
fahrende Habe; plus tard, dans le code de Riga, Flolit- 
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nues chez les Romains (i). Ainsi se trouve 
résolue la question suivante qui a si long- 
temps exercé les juristes : « Pourquoi, dans le 
droit romain , ne trouve-t-on point ee qu’on 
appelait servitutes infaciendo ? » Il n’y a plus 
aucune difficulté. L’expression servitutes in 
faciendo représente des charges imposées au 
propriétaire en tant que propriétaire; le droit 
romain ne s’occupe que de l’individu qui pos- 
sède, et non du propriétaire considéré abstrac- 
tivement. Au contraire, le droit germain re- 
connaît différentes espèces de seivitutes in fa- 
ciendo, car le propriétaire, selon la définition 

war, et clans le code des chevaliers de l’ordre de Livonie, 
Redegut) n’a aucun rapport avec notre sujet, nous ne nous 
en occuperons pas. 

(1) Gaus, qui le premier a remarqué cette différence 
entre la propriété des Germains et la propriété chez les 
Romains, s’exprime ainsi : « Ein Rcemischer Eigcntlnimer 
« der ein Landgut besitzt, ist nicht anders, als wenn er 
« einen Stuhl besæsse , denn die abstraetc Eigenthuros 
« frage ist bei beiden gleich. Um beides unterschieden 
« zu mac'hcn muss das Eigcnthum ausser sich erhoben 
« werden , und Bestimmungen erhalteu , die weitern» 
•< Sphæren entlehnt sind. » f'ermischte Schriftcn, tom. I, 
p. 143. 
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de ce terme , n’est pas seulement l’individu qui 
possède, mais l’individu qui se trouve, par ce 
fait, dans la position la plus élevée, sous le 
rapport politique. 

Ce caractère de l’organisation politique des 
Germains, en vertu duquel la propriété et l’in- 
dividu possesseur ne présentent qu’une seule 
et même idée, s’exprime diversement. D’abord 
dans le langage : c’est ainsi que le mot war in- 
dique la personne, et wara la propriété; on re- 
trouve encore artmann et arinumnia, et le mot 
friborg est employé dans le même sens. En- 
suite, dans l’ordre politique lui-même : si, par 
exemple, une propriété, comme dans le temps 
de la conquête, est frappée de quelques char- 
ges ou même de servitude, la personne elle-, 
même les subit et devient esclave. 

Tout droit sur la terre est de deux sortes; 
il confère, soit la propriété, soit la jouissance; 
en transportant ce droit au bien fonds lui- 
même, on trouvera également deux sortes de 
terres : celles qui sont indépendantes et celles 
qui sont dépendantes. Comme les Germains 
no connaissaient que oes deux sortes de biens 
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immeubles, nous allons les considérer l’une 
aprèsj’autre. 

§ •• ‘ 

L’origine de la propriété privée est une des 
questions les plus importantes que présente 
l’histoire. Les écrivains supposent générale- 
ment que, dans les sociétés naissantes, aucune 
règle ne présidait au partage des biens; que la 
terre était au premier occupant, et que le 
droit du plus fort était le seul que reconnus- 
sent les hommes. Cette opinion, bien loin 
de recevoir une application constante, nous 
paraît être dénuée de fondement. Une lecture 
attentive de Jules César, de Tacite, et des 
lois postérieures à ces deux écrivains, con- 
vaincra que, dans les temps primitifs, les ter- 
res nouvellement occupées étaient considérées 
comme appartenant à toute la société, envi- 
sagée comme un être moral, que représente 
le gouvernement dans les temps modernes; que 
la part de chaque membre n’était point arbi- 
traire, mais fixée en assemblée publique, et 
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qu'ainsi toutes les propriétés étaient dépendan- 
tes de la nation ou de l’État. Ce droit qui fait 
dépendre de l’État les propriétés privées, et dont 
l’origine remonte au berceau des sociétés, a 
traversé quatorze siècles et s’est établi en Eu- 
rope comme la loi fondamentale des États mo- 
dernes. Il a servi de base à la disposition en vertu 
de laquelle tous les rois germains, lors de la con- 
quête des provinces romaines, ont été considé- 
rés comme les hauts propriétaires des terres 
occupées; c’est ce droit qui, en partie, a sauvé 
les États de l’Occident de leur ruine, au temps 
de la féodalité ; dans l’ordre administratif, c’est 
la source de la loi moderne sur l’expropriation. 
Jules César, qui a vu les Germains dans le pre- 
mier travail de leur organisation, les repré- 
sente comme un peuple nomade ; il ajoute que 
personne parmi eux ne possédait en propre 
des champs limités, mais que l’étendue des 
terres était définie par les chefs qui distri- 
buaient entre toutes les familles cliaque portion 
de territoire nouvellement conquise (i). Tacite, 

(i) Cæsar, de Bello G allie o, IV, i : Sed privati ac separati 
agri apud eos nihil est ; neque longius anno remanere uno 
in Inco inrnlendi causa licet VI, aa : « Neque quisquani 

Ci 
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qui a observé les Germains environ un siècle 
après César, les a trouvés bien changés, en ce 
qui regarde le mode d’établissement; toutefois, 
le partage des terres se faisait alors absolu- 
ment comme du temps de César. « Les campa- 
gnes, dit-il, sont occupées par tout le peuple, 
ah universisy en raison de la population , pm 
numéro cultorum, après quoi on assigne un lot 
à chacun des cultivateurs (1). » L’expression 
ai) universis , qui signifie ici le peuple (a), em- 

« agri modum certum atque fines habet proprios, sed ma- 
■< gis trains et principes gentibus cognationibusque homi- 
Bum, qui una coierunt, quantum et quo Ioco visum est, 
agri attribuunt, atque anno post alio transire cogunt.» 

( 1 ) Tacit., Germ., c. a6 : <> Agri pro numéro cultorum ab 
« ttniversis per vices occupantur, quos mox inter se se- 
« cunduni dignatiouem partiuntur; facilitatcm partiendi 
« camporum spatia præstant. Arva per annos mutant et 
a super est ager. » Ce dernier membre de phrase n’a rap- 
port qu’au mode de culture. Arva per annos qui tare signifie 
alterner; super est ager, selon Weiske et Barth, veut dire 
que le champ qui a produit reste en friche ; selon d’au- 
tres (parmi lesquels Dureau de la Malle), que, malgré ce- 
mode de culture, il reste encore des terres sans emploi. 

(a)Cequiprouvequece mot, universi, peut-être traduit 
par : le peuple, 4 société, c’est l'emploi qu’on en a fait 
daus les sources latines sous la forme universitas. Lex 
Burgutuliouum, tit. XIIX. 6, 1 : ■ Ceterum de jumentiset 
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ployée par Tacite au lieu de mngistratus et 
principes, indique une nuance qui ne pouvait 
échapper à l’œil observat eur de cet écrivain ; 
et en effet il n’est pas douteux que le partage 
des terres, aussi bien que les autres affaires, 
ne fût réglé et arrêté dans les assemblées pu- 
bliques. Eufin, lors de l’établissement des di- 
vers États dans l’empire romain , la propriété 
foncière apparait déjà comme définitivement 
établie et réglée sur le même système général. 
Selon toute probabilité, les Germains, lors- 
qu’ils prirent possession des provinces romai- 
nes, se conformèrent à l’usage établi; autre- 
ment, il serait impossible de se rendre compte 
de la marche absolument semblable qu’ont 
suivie toutes les peuplades germaines, sous le 
rapport que nous considérons. Ainsi, une con- 
trée était-elle conquise, tout le peuple, c’est- 
à-dire, le gouvernement, dépouillait les Ro- 
mains de leurs terres, et les distribuait par la 

« animalibus longius permanentibus universitatem conve- 
» nie! observare » On le retrouve plus tard avec le même 
sens ; ainsi, dans une charte de 1 239, publiée par Bodmann : 
Rhcingauischc Allcrihumer (Mainz, 1819 , 2 vol. 4°), 
tom. II, p. 835 . L’expression de Tacite répond sans doutp 
au mot allemand Grmeinde, la commune. 

t3. 
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voie du sort, sortes, entre tous les citoyens 
libres. Mais les terres ainsi morcelées 11’étaient 
, pas pour cela des propriétés privées dans le 
sens absolu; elles dépendaient de la société, 
comme en témoignent les charges dont elles 
étaient grevées ; par exemple l’obligation de la 
défense, l’interdiction à tout particulier de ven- 
dre son bien (1), et enfin la disposition légale 
qui faisait retourner au roi les terres abandon- 
nées par leurs maîtres (a): de cette manière, ces 
propriétés retournaient à leur source, au gou- 
vernement, dont le roi était le représentant. 
Nous ajouterons, comme dernière preuve, que 
l’ancienne expression holdere ou haldere , pro- 
priétaire , indique plutôt la jouissance d’un 
bien que la propriété pleine et formelle ( 3 ). 

Cette origine de la propriété privée une fois 
admise, il devient facile de déterminer la cause 
du caractère politique, lequel n’apparaîtra plus, 
selon l’opinion de quelques savants, comme 
résultant du hasard, mais comme nécessaire 

( 1 ) Lex Burg., tit. LXXXIV, § i,a, 3. 

(a) Historia Eliensis eccles. I, 1 : Siccjue postea per de- 
stitulioneni , régi* sorti, sive fisco idem locus additus est 
(3 i Asegabuch pub. par Wiarda, II, 5. 


Digitized by Google 


CHAP. 11. DE L’ÉTAT DES TERRES. I qÇ> 

et amené par la force même des choses. Or, 
comme la société naît du besoin qu’ont les 
hommes de se procurer sécurité et défense, 
dans le partage des terres qui appartiennent à 
la société, les copartageants ne pouvaient être 
que des hommes en état de. défendre et leur 
personne et la société elle-même. Le droit de 
défense, ainsi qu’on l’a déjà vu, n’était conféré 
qu’à des individus libres; ces derniers seuls 
étaient donc habiles à posséder des propriétés 
indépendantes; ou, ce qui revient au même, 
quoique la forme de l’expression soit changée, 
la propriété indépendante était , de fait et 
comme telle, le signe et la condition qui éta- 
blissaient qu’un individu était libre. Mais 
comme dans l’enfance des sociétés, l’indivi- 
dualité se confondait entièrement dans la gé- 
néralité, chaque membre de la société était en 
même temps individu et partie de la société 
considérée comme un être moral, sous le nom 
de gouvernement ; ainsi la propriété libre de- 
vait recevoir une sanction, être déclarée trans- 
mise par le fait d’une assemblée du peuple, et 
celui-là seul pouvait être propriétaire qui 
jouissait de tous les droits de citoyen , en un 
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mot, qui était citoyen complet, s’il est permis 
de s’exprimer ainsi. En d’autres termes encore, 
la propriété libre donnait au possesseur qne si- 
gnification politique; elle l’introduisait dans la 
sphère de la nationalité, de l’Etat; elle faisait 
de lui un citoyen complet. 

De ce caractère de la propriété indépen- 
dante découlent naturellement les conséquen- 
ces suivantes : 

i° La propriété ne pouvait appartenir qu’à 
l’homme à l’exclusion de la femme, attendu 
que celle-ci était, ainsi que ses enfants, sub 
mutulio (l). 

a° Elle ne pouvait être ni transmise, ni ven- 
due sans le consentement des héritiers ou des 
plus proches parents (a). 

3° Elle appartenait sans restriction au pro- 

(i) Lex salica , tit. LXII,§6:L)e terra vero salica 
in mulierem nulla portio hereditatis transit. Lex Ripuar., 
tit. LVI, §. l\ : Sed mm virilis sexus exsliterit , femina in 
hereditatcm aviaticara non succédât. Lex Anglionum et 
IVerinorum, tit. VI, § i : Hereditatcm dcfuncti fdius, non 
filia suscipiat. Si filium non habuit qui defunctus est, ud 
liliam pecunia et mancipia, terra vero ad proximum pa- 
ternæ generationis consanguineum pertinent. 

(a) Voyez en plusieurs endroits Phillipps, dans son on- 
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priétaire , sous le rapport de la jouissance. 
Tout ce qui se trouvait sur la terre et dans 
son sein, même les branches d’arbres plan- 
tés sur une terre voisine, et qui dépassaient 
la limite, les fruits qui tombaient sur le sol, ap- 
partenaient au maître du sol : d’après le même 
principe, les objets jetés sur le bord d’une ri- 
vière ou de la mer étaient au propriétaire du 
terrain riverain; et c’est ce qui a donné nais- 
sance aü droit riverain ( i ). Le même prin- 
cipe s’étend jusque' sur les êtres animés, et 
l’homme lui-même n’en est pas excepté. Les 
animaux et les personnes appartiennent au 
maître delà propriété sur laquelle ils se trou- 
vent, et ce dernier a sur eux droit de mort, 
sans être sujet au wehrgeld, ni exposé à la ven- 
geance des personnes intéressées (a). Le droit 
de chasse, iagdrecht, a la même origine. 

vrage : Gcschichle des Angelsdchsischen Redits. Gotting., 
1825, p. i 35 . 

(1) Albrecht : die Getvelire als Gmndlagr des dlu- 
tschen Sachénredits , p. 1 9. 

(a) Lex Frision., lit. V : « De hominibus qui sine com- 
« positione occidi possunt Campionem et eum qui in 
« prœlio fiierit occisus et adulterum et fnrem, si in fossa, 
« qua domum alterius effodere ronatur, etc. » Lex Bajuw., 
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La propriété indépendante appartenant à 
un homme libre, et telle que nous venons de 
la définir, s’appelle, comme nous l’avons déjà 
vu, wara ou were ; la réunion des droits qui 
y sont attachés, la faculté de les exercer, 
reconnue et confirmée par une assemblée 
du peuple, est exprimée par le mot gewere 
ou gewehre (i). Ces deux expressions vien- 
nent de la langue des Goths, du mot var- 
jcuij defendere; elles se présentent donc natu- 
rellement comme se rattachant au droit de 
défense. Nous en citerons encore quelques au- 
tres, quoiqu’elles n’expriment qu’une face de la 
propriété : 

i° Propriurn, prvprietas ; dans les monu- 
ments germaniques, eigen, echtes eigen ; en 
anglo-saxon, aea/it on aehta ; 

Terra salica; cette expression ne fut d’a- 

tit. VIII , cap. 5 : * Fur nocturno terapore captus in furto 
. dum res furtivas secum portât, si fuerit occisus, nulla ex 
« hoc homicidio querela nascitur. » Leges Inse, XVI : « Si 
• quis furem occiderit , debet jurejurando confirmare, 
« quod ipsum rcum occiderit, non vero congildones.» 

(i) Yoy. Phillipps : Deutsche Geschichte , I, p. y3 
et 1 5 1 . 
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bord en usage que chez les Francs; mais, par 
suite de leur influence , elle eut cours plus 
tard dans la Germanie, et plus spécialement 
dans la Germanie occidentale ; 

3° Hereditas, erbe ; en anglo-saxon, erfe ou 
yrje ; chez les Ripuaires, hereditas aviatica ; he- 
reditas patenta chez les Allemanns ; 

4° Folcland chez les Anglo-Saxons, par op- 
position à bocland , qui signifie beneficium ; 
enfin , 

5° Alodis (la forme allodium n’a été en usage 
que plus tard)(i). Primitivement cette expres- 
sion ne se rencontrait que chez les Francs (a); 
des Francs elle a passé aux Thuringiens , aux 
Bavarois et aux Allemanns. L’étymologie de ce 
mot a donné lieu à un grand nombre de discus- 
sions. Jean Stiernliok, ancien écrivain suédois, 
que suit du Gange , le fait dériver de aida odal, 
avilum prædium. Mais cette opinion a vieilli. 
Généralement on décompose ce mot en al et 
od, sans pouvoir toutefois s’accorder sur le sens 
de ces deux particules. Grimm traduit al par 

r ■ • i 

(i) Du Gange, s. v. 

2) Lex salira, do Alodc ; lex Ripuar., de Alodibus. 
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tutus, integer, et Ad par boruim , de sorte que 
alod signifie, selon lui, une propriété complète. 
Welcker, au contraire, donne à al le sens de 
ail, aile, omnis , et lui prête la signification 
de société ; d’après lui, alod veut dire un bien 
national , ou appartenant à un citoyen : Ein 
Volks - oder hürgergut ( i ). On ne peut nier 
que cette interprétation ne soit ingénietise, 
mais il n’est guère croyable qu’un peuple qui 
commence ait senti le besoin d’exprimer une 
distinction si subtile. Toutes ces opinions 
tombent d’elles - mêmes devant l’objection 
que alodis signifie quelquefois sort ; comme 
, l’on disait : Sortes Burgundioruun , Gothorum. 
Ainsi, Guizot a donné une étymologie nou- 
velle et très -vraisemblable, en faisant dé- 
river alodis du mot Laos ; chez les Anglo- 
Saxons, hloth (2), ce qui fait remonter l’origine 
des biens à un partage par la voie du sort. 

(1) Staats - Lexicon von Rottek and W elcker , tom. I, 
p. \ 70. 

(a) Ciuirot : Essais sur l'histoire de France , J). 9a. 
Nous ajouterons à l’appui de son opinion que, dans 
CxUta-Lagh, chap. ai, § a , le mot Lut, sors, s'emploie 
dans le sens d’alodis; et que le motanglaisfo altot signi- 
fiant partager, jouer à la loterie , vient de I.oos, sort. 
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On appelle bien dépendant ou bien lige celui 
que le propriétaire a cédé à un autre, mais à 
titre de simple jouissance, accompagnée de cer- 
taines obligations. Un bien de cette nature, par 
rapport a rusufruitier, n’est plus un were, et 
par suite, ne peut lui conférer aucuns droits po- 
litiques. Les personnes qui vivent sur cette pro- 
priété, comme la propriété elle-même, ont be- 
soin de défense et d’être représentées par un 
homme libre; aussi n ? ont-elles aucune partici- 
pation aux affaires générales. Elles s’en reposent 
entièrement sur le vrai propriétaire, et c’est ce 
qui a donné naissance au droit curial, jus cu- 
ria r?. A l’époque de l’établissement des nouveaux 
États dans les provinces de l’empire romain , 
nous trouvons que les terres dépendantes exis- 
taient sur un système établi, et nous pouvons 
en conclure que, selon toute vraisemblance, 
elles existaient aussi chez les Germains; Tacite, 
d’ailleurs, en faitmention; mais nous manquons 
d’éléments pour indiquer d’une manière précise 
la nature des rapports de ces biens avec l’État. 
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Institutions politiques. 


§ '• 


Origine et organisation de la société. 


Si l’amélioration successive et les progrès 
de la société offrent une des questions les plus 
importantes de l’histoire, il n’est pas moins 
intéressant d’étudier un peuple dans son état 
primitif, et de le suivre dans sa période d’éta- 
blissement. Sous ce rapport, il n’est peut-être 
pas un second peuple en Europe qui présente à 
l’observateur une mine aussi riche, parce que 
les témoignages historiques sur les Germains 
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remontent à une antiquité très-reculée. Jules 
César les décrit comme un peuple nomade, 
quoique non étranger déjà à l’agriculture. Ils 
n’avaient point de demeures fixes, ne possé- 
daient de terres qu’en commun, et ne formaient 
point de société régulière. C’est le degré le plus 
bas de l’échelle sociale. À l’époque de la migra- 
tion des peuples, quand de nouveaux États s’é- 
tablirent, nous voyons un grand changement 
dans les Germains : c’est le commencement de 
leur développement politique; à partir de ce 
moment ils tendent à obtenir des institutions 
durables. Entre ces deux états si différents, il 
doit avoir existé une époque de transition qui 
les unît l’un à l’autre : cette époque , on la re- 
trouve dans Tacite, dont nous avons cité la des- 
cription. Là, ori voit un peuple ayant un territoire 
fixe, formant un corps social, dont les membres 
possèdent individuellement des propriétés fon- 
cières. Même progrès dans l’organisation inté- 
rieure. César dit positivement qu’en temps de 
paix, les Germains n’avaient point de gouver- 
nement général , in pace nullus commuais ma- 
gistratus ; c’est-à-dire qu’ils ne formaient un 
corps qu’en temps de guerre, et que , la guerre 
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terminée, ils ne représentaient plus une société 
réelle ; alors chaque tribu , chaque famille , vi- 
vait séparément, dans l’indépendance et sans 
reconnaître aucun pouvoir. Au contraire, dans 
le cinquième siècle, nous trouvons les diffé- 
rentes tribus, le gau, formant un tout, dont le 
roi est le centre, enfin nous trouvons le com- 
mencement des États. La différence entre ces 
deux conditions est très-considérable, et Tacite 
nous montre la transition de Tune à l’autre. Il 
décrit l’organisation des tribus en tempsde paix, 
les assemblées du peuple, les tribunaux, etc. 

Il faut chercher l’origine de toute société 
dans le besoin que ressentent les hommes de 
pourvoir à leur défense et à leur sécurité ; or, 
comme la famille est la première et la plus natu- 
relle réunion d’individus, sous ‘la convention 
tacite de mutuelle défense, on peut la considé- 
rer comme le principe de la société. Peu à peu 
les différentes familles se rapprochent, le cercle 
des besoins s’agrandit , et c’est ainsi que se for- 
ment les tribus et les peuplades. Lors de l’oc- 
cupation d’une contrée quelconque, chaque 
' tribu s’établit séparément; en même temps 
toutes les subdivisions conservent leur carac- 
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tère propre et ne se confondent point entre 
elles. La séparation n’est pas moins sensible 
dans l’organisation intérieure: primitivement, 
chaque famille était indépendante et se gouver- 
nait elle-même; si quelques familles, apparte- 
nant sans doute à la même tribu, se réunis- 
saient en' société, en phratrie, celle-ci, dans son 
organisation, ne représentait qu’une famille plus 
nombreuse. Ses membres, tous égaux entre 
eux, composaient une assemblée générale ; ils 
choisissaient leurs juges, leurs chefs, dont les 
rapports avec la phratrie étaient les mêmes que 
ceux du père ou de l’ancien dans sa famille. 
Les petites sociétés ou les curies s’organisèrent 
pour former, dans un développement plus 
considérable , les tribus , toujours sur le même 
principe, et en suivant la même voie. En ce qui 
concerne la religion , c’est encore le même ca- 
ractère. Chaque famille adorait son dieu pro- 
tecteur, son pénate, tout en adorant le dieu 
de la tribu; les diverses tribus avaient souvent 
leurs divinités distinctes et que ne reconnais- 
saient pas les autres. Et cette indépendance , 
cette séparation, les tribus s’y maintiennent 
jusqu’au temps où la centralisation nationale. 
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en arrêtant le développement de chacune, le 
fait tourner au profit de la masse entière. 

Voilà bien la route qu’a suivie la société des 
Germains en se développant; la famille est son 
essence et sa base. Les familles vivaient plus 
ou moins éloignées l’une de l’autre, dans des 
biens qui leur appartenaient ou dans des fer- 
mes appelées mansi, manoirs, mais postérieu- 
rement (1). Plusieurs de ces manoirs faisaient 
une mark', cette dernière expression représente 
par conséquent le premier degré des sociétés 
germaniques (2 ). Les habitants libres d’une 
mark s’appelaient commarchani ou marlge- 

nossen. De la réunion de plusieurs marks se 

| 1 

formait le pagus ou le gau, qu’on peut appeler 
une tribu, car il représente absolument la 

( 1 ) Selon Grimm, p. 536, ce mot se rencontre pour la 
première fois dans les capitulaires. Les Germains ont 
deux termes pour exprimer cette expression, Weiler et 
Huoba,Hufe. De ce dernier mot dérive le mot russe Fy 6 a. 

(a) Mitlermaïer, 1. c. p. a i a-a 1 5. Le mot mark signifiait 
primitivement frontière, limite, délimitation; mais on y 
joignait une autre expression avec un sens politique; 
ainsi, par exemple, dans une charte du i5 e siècle , publiée 
par Bodmann, 1. c. p. 44 1 2 > il est dit : « Communia jura, 
» quæ marke dicuntur. » 
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même idée. L’organisation de la tribu et du Gau, 
aussi bien que la niarchede leur développement 
étant analogues, on est fondé à les considérer 
l’une et l’autre comme exprimant le même 
principe sous le rapport politique. C’est ainsi 
que la famille, la mark et le gau des Germains, 
correspondent parfaitement à gens, curia et 
tribus chez les Romains; à yévoç, çpaxpiot, <puX$ 
chez les Grecs, et à ceMeîtcmBO , po/\T, h Kojttno 
chez les Russes. Les curies composées de famil- 
les, et les tribus formées de curies , occupaient , 
à l’époque d’un établissement, des districts sépa- 
rés; c’est-à-dire qu’une tribu, comme corps po- 
litique, s’emparait d’une grande étendue de ter- 
ritoire, et en faisait la distribution à ses curies; 
dans ce partage, les tribus restaient séparées, 
et conservaient chacune leur unité. Ces par- 
ties de territoire recevaient ordinairement leurs 
dénominations des subdivisions du peuple lui- 
même; de là vient que dalis les langues grecque, 
latine et russe, les mots fiA-o, tribus et KO.it ho 
indiquent à la fois et une portion de peuple, et 
l’emplacement qu’elle occupait (i).Maisen alle- 

(i) Voye* ei-dcssus, pape 9 et suiv. 

«4 
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inand, les désignations locales sont seules restées; 
et par les mots mark et gau , il faut entendre 
des divisions territoriales. Si l’expression mark, 
comme société, a rapport à la terre, celle 
de gau ou pagus , en tant que société , ne se 
prend que dans une acception politique. Le 
gau ou pagus représentait la garantie de tous 
les droits sociaux. Les tribus ont servi de base 
à l’organisation politique (i), et elles se sont 
conservées pendant longtemps (a). 

(1) Si plusieurs tribus venaient à se réunir sous un 
même chef, l’organisation intérieure n’en restait pas moins 
toujours la même. 

(a) Dans les chartes franques, on rencontre les expres- 
sions Finis et Gaicit ou Aicis, lesquelles me paraissent être, 
la première, une traduction, et la seconde un reste des 
mots Mark et Gau. Ainsi, dans une charte de Charles le 
Chauve (877) rapportée par Bouquet, tom. VIII, p, 668: 
» In praedicto pago Tornodrinse in fine Comemisciacinse 
« in ipso pago et fine Tornodrinse juxta ipsum castrura, 
« in villa Altijas et Ersia. » On trouve Aicis dans une 
charte du comte Bernard (ffiig) ; Mabillon, de re diploma- 
« tien, lib. VI, p. 55o : » In pago Arvernico , in 
« Aice Mussiacense, villæ cujus vocabulum est Moren- 
« num. » J’ai emprunté ces citations à Guerard : Essai 
sur le système des divisions territoriales de la Gaule , de- 
puis l’âge romain, jusqu’à la fin de la dynastie carlovin- 
gienne. Paris, i83a. 8”. 
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L’examen de l’organisation de la société 
chez les Germains confirmera l’opinion déjà 
émise qu’elle était basée sur la famille. Quant 
aux éléments essentiels de cette organisation 
ils sont au nombre de trois : la défense à l’exté- 
rieur, l’administration intérieure et les cérémo- 
nies religieuses. C’est en nous appuyant sur ce 
triple caractère, que nous poursuivrons nos 
recherches; nous commencerons par la famille 
et nous remonterons à la Mark, puis au Gau. 

A. La famille. C’est l’origine première de la 
société; quanta son ordre intérieur, elle est 
indépendante et jouit de son existence propre. 
Le père de famille la défendait contre toute 
attaque extérieure; il exerçait la justice et 
remplissait les fonctions de sacrificateur dans 
les cérémonies religieuses (i). Les membres 

(x) Tacit. German. c. a5 : « Suam quisque sedem, sues 
penates régit. — Cap. 1 o : « Mox, si publiée consuletur, 
« sacerdos civitatis, sin privatim , ipse pàter fatniliæ, 
« precntns deos, cœliunque suspiciens, etc. » 

« 4 - 
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de la famille formaient un tout, un être mo- 
ral : ils jouissaient de tous les droits, et étaient 
soumis à toutes les obligations. Une pareille 
réunion, basée sur cette double condition est 
appelée chez les Germains Frith, Frieden, paix , 
et chez les Russes, encore de nos jours, Mip-b, 
qui a précisément la même signification que 
le mot allemand; et selon qu’il se rapporte à la 
famille, au Mark ou au Gau, on l’appelle Haas 
Mark ou Gaufrieden. On nommait freo,J relia, 
fw c’est-à-dire frei et chez les Russes, MipaHHfrb, 
l’individu libre jouissant de tous les droits du 
Frieden, et freo-th ou freiheil , liberté, l’état 
d’un tel individu. Maintenant on voit clairement 
pourquoi les anciens Germains attribuaient 
au mot Freihe.it, liberté une signification si 
élevée. L’homme libre, der Freie, était celui 
qui se trouvait dans l’état de liberté, Freiheit, 
c’est-à-dire, dans l’état de frieden, qui parti- 
cipait à tous les droits de cette condition (i). 
Mais comme chaque membre du Frieden 
devait défendre le frieden, il en recevait une 
protection réciproque; et cette réciprocité ré- 

(i) Phillips : dcutsches Prîvatrecht, t. I, § j a ; dvutsc.he 
Geschichte, I, 83. 
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suit ait de l’essence même des choses. Et comme 
la garantie du frieden ne pouvait être mainte- 
nue que par les armes, de là aussi est provenu 
tout naturellement le droit de défense étendu à 
toute la famille , ou le droit de vengeance (t). 
L’unité de la famille se fonde toujours sur la 
religion ; c’est pourquoi elle adore la même di- 
vinité qui reste protectrice des différentes 
maisons, même lorsque, par suite de rapports 
plus fréquents, on est parvenu à se former l’idée 
d’unedivinité suprême(a). C’est pour cette rai- 
son que les membres du frieden s’appellent en 
anglo-saxon gegjrldan, c’est-à-dire, professant 
le même culte (3). Cette expression répond 

(1) Tacit. Germ. c. 21 : * Suscipere tum inimicitias, 
« seu patris seu propinqui, quam amicitias, necesse est. 
>■ Nec implacabiles durant : luitur enim etiain homicitliutn 
« certo armentoium ac pecorum numéro, reeipitque sa- 
» tisfactionem universa doinus. « Leges Athelberti : » et si 
« quis viruni cousecratum inimicitia impugnct, et dicat 
« quod sit liomicida vel facto, vcl verbo, purget se curn 
« cognatis suis, qui inimicitiam simul 'portare vel pro (ea) 
« compensare debent. » 

(2) C'est ce qui se remarque chez toutes les peuplades 
germaines; vov. Mone, I. c.I, 276; II, 12,19,96, 1 33 , 1/50. 

( 3 ) Gild, en vieux germain Këlt, d’où heidankëlt, ido- 
lâtrie; otakëlt, cultus Dei. Phillips, Hist. d’Allem. I, H~. 
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parfaitement à Ôpytwvsç des anciens Grecs. Ce 
caractère de séparation s’est maintenu assez 
longtemps; et même, pendant les grands sacri- 
fices solennisés par le peuple entier, les diffé- 
rentes familles se rassemblaient autour de leurs 
autels, et goûtaient ensemble aux offrandes (i). 

I.e représentant naturel de la famille était 
le père ou l’ancien ; il réunissait le triple ca- 
ractère de guerrier, de juge ou d’administrateur, 
et de pontife, parce que, comme on l’a re- 
marqué plus haut , la division des pouvoirs 
n’appartient qu’aux civilisations avancées. Et 
comme ni la femme, ni les enfants en bas âge, 
ni les esclaves n’avaient le droit de défendre 
la société, ce qui en constituait le but, ils 
étaient remplacés par le représentant de la 
famille, qui en devenait ainsi l’expression com- 
plète. Ce rapport de dépendance et de repré- 
sentation s’appelle mundiurn ou rnundeùur- 
diurn , et l’individu ayant ce droit foremunl , 

(i) De là vient qu’on appelait les familles Sulhnautar, 
c’est-à-dire, Siedegenossen, prenant part à la coction, dans 
les sacrifices : « Demi da siedeten ( kochten ) sic aile 
ausammcn. - Alte Erzæhlung von Gothland, chap. i, § iü» 
dans Schildner : Guta Lagh, p. 108. 
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furumanto , ou encore muntporo , rnundboiv , 
dans la langue moderne vormund, tuteur. Plu - 
sieurs écrivains, en raison de la signification 
actuelle de ce mot, pensent que esse in mundio 
alicujus, a le même sens que esse in ore , in 
sertnone (i). Mais mundium vient de nuuit , si- 
gnifiant main ( a ); ainsi, par viventes in rnun - 
dio, il faut comprendre les gens placés sous la 
main ; ceux que le muntporo défend de son 
glaive. Cette interprétation que nous devons à 
Grimm, répond mieux à l’état d’une société 
naissante, que ne le fait la première; elle est 
confirmée d’ailleurs par un passage du Code 
saxon , où l’on emploie l’expression vormund 
an dem gute, tuteur des biens, et qui n’est 
vraisemblablement qu’un reste de l’ancienne 
expression ^3). Le pouvoir du tuteur était 
presque sans borne : il disposait à son gré de 
tout ce qui appartenait à la famille (4); il avait 

II) Dans Lôw. 1. c. p. 1 1 . 

( 2 ) Grimm, l,p. 44 7 . 

(3) Lehurechl des Sachsenspiegels, art. 28 . 

(4) Lex Burg. Addit. I, j5 : « Qiisecunupie millier 
« Burgundia, voluntate sua .ad maritum ambulaverit, ju- 
« bemus ut maritus ipse facultate ipsius inulieris, sicut 
~ in eam habet potestatem, ita et de rebus suis habeat. » 
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même le drbit de vendre sa femme, ses enfants 
et ses esclaves (i). En un mot, le pouvoir ju- 
diciaire comme le pouvoir exécutif étaient 
tout euliers dans ses mains. En retour, il devait 
les défendre en justice et de son glaive (a); si 
on leur faisait quelque injure, il en exigeait 
satisfaction comme si l’offense l’eût regardé 
personnellement (3). Mais si l’esclave a été af- 


(1) Aussitôt après sa naissance, l’enfant était mis à 
terre, et le père déclarait s’il avait l’intention de le recon- 
naître ou non. Dans le premier cas, il le relevait, (auf- 
heben, d’oîi l’expression Hebamme); dans le second, il le 
déposait hors de sa maison, ce qu’on appelait exponere. 
— Il est question très-souvent de la vente des enfants et 
des femmes. Tacite rapporte que les Frisons, pour payer 
le tribut aux Romains : « Primo boves ipsos, mox agros, 
« postremo corpora conjugum aut liberorum servitio tra- 
« debanl. » Annal. IV, 7a. Et même plus tard, comme 
on peut le voir dans les Capitulaires de Charlemagne : 
<• Si quis vendiderit tiliam suam in famulam. » Quant à ce 
qui regarde le droit de faire périr les femmes, les lois n’en 
font mention qu'en cas d’adultère. 

(a) Lex Ripuar., tit. XXIX : « Si servus furtura fece- 
« rit, dominus ejus culpabilis judicetur. » Voy. plus haut, 
chap. 1. 

(3) Leg. Long. Rotharis. 1 43 : « Jubemus ut (occisor) 
« ipsam compositionem in duplum reddat domino servi. » 
Au sujet des enfants, dans Lex Alam., tit. 5 /, : « De eu qui 
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franchi, qu’une fille ait été donnée en mariage, 
ou qu’un fils ait atteint l’âge viril, alors le 
mundium s’arrête; c’est ce qui s’appelait éman- 
cipation. Ces différentes circonstances étaient 
accompagnées de solennités particulières ; la 
plus importante était celle où l’adolescent était 
déclaré homme en assemblée publique; en 
présence du père, des parents et des anciens, 
le jeune homme ceignait l’épée, et on le pro- 
clamait citoyen libre et jouissant de tous les 
droits attachés à ce titre (i). Les membres de 
la famille qui sortaient ainsi du mundium, en 
formaient pour ainsi dire le conseil, et pre- 
naient part à toutes les affaires qui l’intéres- 
saient. Si le père de famille venait à mourir, 
ou si l’âge et l’épuisement le rendaient inhabile 
à la protéger par les armes , alors le fils aîné 
le remplaçait et devenait muntporo, même à 


« (ilium ulieuam non desponsatam, acceperit. « $ a : 
•< Si ipsa femina sub illo viro uiortua fuerit antequam 
« mundium apud patrem acquirat, solvat eam patri cjus 
« 4°o solidis. » § 3 : « Et si (ilios aut lilias geouit ante mun- 
« diuin , et ornnes fueriut morlui , unumquemque cuni 
« werigildo suo componat patri feminæ. * 

(i) Voy. ci-dessus, chap. 1 , page i5<>. 
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l’égard de sou père(i). De cette manière la la- 
mille, chez les Germains, formait une société 
séparée, ayant ses lois et son administration 
propre. Toutefois, loin d’imposer à ses mem- 
bres une contrainte rigoureuse, elle exigeait 
leur consentement avant de compter sur leur 
concours. Ainsi, chacun avait le droit de s’é- 
loigner de la famille; mais si cet acte avait lieu 
par une déclaration formelle, par cela même 
le citoyen était déchu de tous ses droits, et 
devenait même inhabile à hériter (a). 

(i) Cette substitution d’un mourant par son parent le 
plus proche est conservée dans l’expression : der Todte 
erbt den Lebendigen ; il faut remarquer ici que le mot 
Tod signifie non-seulement la mort, mais aussi le dépéris- 
sement; le verbe erben voulait dire autrefois rendre héri- 
tier, faire hériter. 

(i) Lex Salica, lit. LXIII : * Si quis de parentela tollere 
« se voluerit, in mallo ante Tungiuum aut Centenarium 
« ambulet, et ibi quatuor fustes alninos super caput 
« suum frangat, et illas quatuor partes in mallo jactare de- 
« bet, et ibi dicere, ut et de juramento et de hæreditate 
« et de tota itlorum se ratione tollat. Et si postea aliquis 
« de parentibus suis aut moritur, aut occiditur, nihil ad 
« eum de ejus hæreditate vcl decompositione pertineat. Si 
* autem ille occiditur vel moritur, conipositin aut hæ- 
« r edi tas ejus, non ad hæredes ejus sed ad fiscum perti- 
« neat, aut cui fi sens dare voluerit. » 
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Il résulte de ce qui vient d’être développé 
les conséquences suivantes : 

i . La famille chez les Germains représente 
l’état primitif ; elle est abandonnée à elle- 
même, et obligée de chercher sa sécurité dans 
son propre sein , ce qui a donné naissance au 
droit de défense et au droit de vengeance; 

a. Elle ne représente point la famille dans 
l’acception actuelle du mot, mais bien un 
corps politique, dont les membres forment un 
tout ; et c’est comme tels qu’ils ont une signi- 
fication ; 

3. Les différentes directions de la vie so- 
ciale, ou, pour parler le langage des juristes, 
les différents pouvoirs , tels que le pouvoir 
militaire, le pouvoir judiciaire et le pouvoir 
religieux y sont entièrement mêlés et con- 
fondus ; 

4. Nous trouvons dans la famille l’élément 
monarchique, exprimé par le père, et le con- 
cours de tous les membres ayant l’âge voulu, 
dans les affaires qui le concernent, participa- 
tion que nous appellerons, pour être court, 
l’élément démocratique, lequel agit avec une . 
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force à peu près égaie à côté de l’élément mo- 
narchique ; enfin , 

5. Elle est fondée uniquement sur le rapport 
individuel, c’est-à-dire que ses membres sont 
considérés, ont une signification relative ■, 
uniquement comme individus et abstraction 
faite de tout autre rapport; en d’autres ter- 
mes, la famille offre le plus bas degré de l’ordre 
politique, où les hommes apparaissent réunis 
non sous l’empire d’une idée, d’un principe, 
mais seulement en vertu de leur naissance. 

B. La mark. Passons maintenant à la fa- 
mille plus développée et mieux organisée, à la 
mark. Ici nous sommes déjà frappés du pro- 
grès dans l’ordre politique; l’intelligence de 
l’administration et les premières traces de la 
défense commune s’y manifestent. Au principe 
de la famille se joint un nouvel élément jus- 
qu’alors inconnu, et qui a changé les rapports 
primitifs. Nous avons vu que, dans la première 
période, c’est l’individualisme qui règne, et que 
les seuls liens de la naissance unissent les 
hommes entre eux; ici se révèle une nouvelle 
cause déterminante, née de la réciprocité des 
rapports, fondée, non sur le lien naturel qui 
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découle de la naissance, mais sur le lien poli- 
tique qui s’appuie sur la propriété territoriale. 
Jusqu’ici l’homme ne nous apparaît que sous 
deux rapports, comme guerrier et comme ad- 
ministrateur; désormais, il a acquis une signi- 
fication nouvelle et précédemment inconnue ; 
il est devenu propriétaire. Mais comme dans 
l’enfance des sociétés les différentes directions 
se mêlent et se trouvent dans une dépendance 
mutuelle, il est aisé de comprendre pourquoi 
les différents caractères de l’homme libre, et 
que nous avons indiqués plus haut (i), ont pu 
se mettre dans un accord réciproque. On établit 
le principe que celui-là seul pouvait posséder 
un bien immeuble, qui avait le droit de glaive 
et de délibération , et réciproquement la pro- 
priété d’un immeuble donne au possesseur 
tous les droits politiques. Ainsi, dès les pre- 
miers établissements et aussitôt que se révèle 
la première pensée d’une réunion politique, la 
propriété foncière apparaît comme le principe 
sur lequel reposent tous les rapports, comme 
la base de la société elle-même. Une telle so- 
ciété s’appelle chez les Germains mark ; et la 

Voyez ci-dessus, pap. t/i 5 , 167, 197 et suiv. 
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mark n’est par conséquent que la famille dé- 
pouillée de son caractère primitif qui consistait 
dans la naissance, pour en revêtir un nouveau, 
celui de la propriété foncière. 

Dans le second chapitre nous avons mon- 
tré que les propriétés privées provenaient des 
propriétés sociales, et que, pour cette raison, 
elles étaient soumises à certaines obligations. 
On retrouve la trace de ces propriétés com- 
munales, longtemps après, dans les mots all- 
mende, en vieux Scandinave allmennlgr ou all- 
mdning; fundus commuriis, com/nunitas, biens 
communaux { i). Mais ces biens ne répondaient 
aucunement à l’acception moderne. Comme il 
n’y avait pas encore à cette époque d’admi- 
nistration, on ne pouvait songer à satisfaire 
les besoins communs au moyen de revenus 
administratifs; c’est pourquoi il était libre à 
chacun de jouir des terres communales, soit 
pour la pâture du bétail, soit pour s’y appro- 
visionner de bois (a). 

(i) Grimm, p. 497. 

(a) Les Mansi qui formaient la Mark étaient ou libres, 
comme appartenant à un homme libre, ou dépendants et 
affermés à un esclave ou à un leudc. Les premiers s'appe- 
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L’organisation intérieure de ia mark, ou 
le Markfrietlen , MapKOBbin Mipi», reposait, 
comme la famille, sur trois principes, savoir: 
la défense à l’extérieur, l’administration inté- 
rieure et l’accomplissement des cérémonies 
religieuses. Nous allons considérer ces trois 
points séparément. 

i . La défense à l' extérieur. Tout homme li- 
bre était obligé de défendre la société; aussi, 
liés que la guerre était résolue en assemblée 
publique, chacun était tenu de comparaître et 
de prendre les armes. Cette obligation a été 
exprimée plus tard par le mot heerbann, he- 
ribannus , qui, selon toute vraisemblance, re- 
monte aux temps anciens. Quant à l’organi- 
sation de l’armée , il y a deux cas à observer. 
La guerre pouvait être populaire, c’est-à-dire, 
défensive (i); elle pouvait avoir lieu, soit dans 
le pays , soit hors de ses limites, à l’époque de 
la migration de toute une peuplade, par exem- 
ple, celle des Goths et des Bourguignons; ou 

laient Mansi ingenuiles ; les seconds, serviles ou indomi- 
nicati. 

(i) Le mot werra d'où l’on a fait guerra, la guerre, in- 
dique que ce dernier mot se rattachait primitivement à 
la défense. 
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bien elle avait pour but la conquête de quel- 
que contrée, et alors elle était ordinairement 
dirigée par des chefs particuliers. Dans le pre- 
mier cas, l’armée était organisée de sorte que 
ses subdivisions répondaient aux curies, c’est-à- 
dire, aux marks qui s’assemblaient chacune 
sous ses étendards (i); ce qui montre claire- 
ment que la mark a une origine politique et 
non locale. Dans le second cas, il n’y avait plus 
de séparation de curies ; c’était une armée pro- 
prement dite. Quelques éclaircissements nous 
paraissent nécessaires. Tacite, dans sa descrip- 
tion de la Germanie, rapporte que les guerriers 
les plus braves étaient entourés d’une troupe 
de jeunes gens, d’un cortège, Gejolgschaft, co- 
mitatus , qui les accompagnaient dans toutes 
les batailles. C’était la pompe et la distinction 
du chef; et plus il s’était acquis de gloire, plus 
sa suite devenait nombreuse; il donnait à ses 

(i) Tacit. Germ. c. 6. « Effigies et signa quædam de- 
« tracta lucis in prœlium. » Idem, Historiarum, IV, aa ; 

» Hinc veteranarum cobortium signa ; inde depromptæ 
« silvis lucisve ferarum imagines, ut cuique genti inire 
« prœlium mos est, mixta belli civilis externique facie 
« obstufeccrant obsessos. >> L’expression de Tacite, gens, 
indique sans doute la mark. Voyez plus haut, page i5. 
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jeunes guerriers, soit un cheval, soit des armes, 
ou passait avec eux le temps dans des festins(i ), 
Ces comitatus se sont conservés pendant long- 
temps, et c’est par eux qu’a commencé la con- 
quête de la Grande-Bretagne, de la Gaule et de 
la Russie. Mais, comme durant les combats ils ne 
pouvaient être distribués par ordre de curies, 
ces dernières n’existant pas en campagne, la 
nécessité les faisait recourir à une classification 
numérique ; iis se groupaient en centaines et en 
dizaines, centenœ et deçà nia - , humlrede et teo- 
tJung, ou tu/iscipe, dont les chefs se nommaient 
centeniers et dizainiers, cerUenarius, zentgraf 
hundredes-ea /dor ; decaruis , tungerefa , ou teo~ 
ihinges-ealdor , et chez les Russes : ^ecaracKiS, 
coincKÜi u nibicaqcKiii. Ces dénominations se 
sont conservées particulièrement chez les An- 
glo-Saxons et chez les anciens Russes, et elles ont 
passé dans les appellations locales. Les écri- 
vains qui cherchent dans ces expressions des 
subdivisions radicales, populaires et nationales 
des Germains, tombent dans une graveerreur; 
s’il en était ainsi ,il faudrait nier complètement 
que la famille est l’élément de la société. 

(i) Tarif. Cerm., r. i3cf i/,. 

1 5 
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a. Administration intérieure. Si la violation 
du frieden de la famille ne pouvait être punie 
que par le fait d’un armement ou de la guerre, 
nous trouvons sous ce rapport , dans la mark, 
plusieurs indices qui témoignent des progrès 
politiques. Tels sont : le Bupa, wehrgeld , com- 
positio, werigeldum, leudis ; et ce qu’on appe- 
lait gesamtbürgschaft , /idejussio; chez les An- 
glo-Saxons friborg, freoborg, ce qui peut se tra- 
duire par caution sociale , garantie communale. 

A. Le wehrgeld. L’existence du wehrgeld est la 
preuve que l’on tendait à un ordre régulier, à la 
tranquillité intérieure. Le wehrgeld consistait en 
ce que le criminel avait le droit d’annuler le dé- 
lit, c’est-à-dire ^ d’arrêter la punition, par une 
amende (i). 11 est question, pour la première 
fois, du wehrgeld dans Tacite, qui le représente 
comme déterminé par une certaine quantité 
de bétail ( 2 ); peu à peu cette pénalité prend 
un caractère plus précis, et dans les lois bar- 
bares on trouve les indications les plus formel- 

(r) Faidam componere, d’où le mot compositio; et par 
opposition faidam portare. Voyez du Cange, Glossarinm 
s. v. Faida, 

(a) Gerrn. c. a 1 : « Luitur homicidium certo armento- 
« rum numéro. 
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les, en ce qui concerne la nature du délit et 
les délinquants. Un examen attentif du wehr- 
geld nous offrira les résultats suivants : 

i . Le wehrgeld n’est relatif qu’au droit de dé- 
fense, ou, ce qui revient au même, qu’au droit 
de la guerre : or, comme ce droit n’appartenait 
qu’aux hommes libres, c’est-à-dire, aux mem- 
bres du frieden, du siipt, le wehrgeld n’était ap- 
plicable qu’à ces derniers. Si donc on trouve dans 
les lois du pays des dispositions qui atteignent 
les individus non libres, elles sont applicables, 
non à eux personnellement, mais à leur maî- 
tre qui les représente : c’est-à-dire que si quel- 
qu’un tue un esclave, il paye l’amendé, non 
pour avoir tué cet esclave, mais seulement 
parce qu’il a violé le frieden d’un homme libre, 
a. Le wehrgeld sert à limiter le droit de 
guerre; ce qui indique que c’est un règlement 
postérieur. 

3. Comme l’amende infligée est représentée 
par une somme déterminée , et que la quotité 
ne dépend point des exigences de tel ou tel , il 
s’en suit que le wehrgeld est un droit, une loi, et 
non simplement une peine imposée par le 
vainqueur; en d’autres termes, c’est une loi 

j 5. 


digitized by Google 



I)E LA TRIBU GERMAINE. 


fondée par une assemblée du peuple, établis- 
sant déjà sa supériorité sur l’individu , ce qui 
est la preuve d’un progrès social. 

4- Ce progrès politique se remarque encore 
dans la disposition qui inflige le wehrgeld non- 
seulement à l’auteur du délit, mais à l’insti- 
gateur ( 1 ). 

B. Garantie sociale. Si le wehrgeld avait pour 
but la punition du coupable, la garantie ou 
caution sociale s’efforçait de prévenir le délit; 
elle tendait à établir l’ordre et la tranquillité; 
c’était donc un développement plus complet 
du principe social. Elle ne s’est conservée for- 
mellement que dans les lois des Anglo-Saxons 
et des Scandinaves ( 2 ), mais elle est visible- 
ment une institution germaine dont les traces 
se retrouvent chez les Francs et les Russes (3). 

(1) Lex. Frisi., lit. II, c. x : « Si nobilis nobilem per in- 
« genium alio homini ad occidendum exposuerit, et is qui 
« eum occidit , patria relicta profugerit , qui eum expo- 
k suit, tertiam partent tendis comportât. » Rogge a heureu- 
sement éclairci ce passage, p. 26 et 27. 

(a)Phillips, Droit auglo-saxon, p. 98-112. Mittermaïer, 
p. 21 1-212. 

( 3 ) Dans les lois deYaroelaf. Tout bourg doit répondre 
pour le meurtrier, s’il s’est dérobé au châtiment. Quant 
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Cette garantie consistait en ce qui suit : Tout 
membre de la société devait entrer dans une 
décanie, laquelle avait pour mission la défense 
et la garantie de tous en général et de chacun 
en particulier ; c’est-à-dire que la décanie de- 
vait venger le citoyen qui lui appartenait et 
exiger le wehrgeld, s’il avait été tué; mais en 
même temps elle se portait caution pour tous 
les siens. En un mot, les membres de la décanie 
étaient tous garants de leur défense mu- 
tuelle (i). On a d’abord attribué cette insti- 
tution au roi Édouard, mais maintenant il 
n’est plus douteux pour personne que l’ori- 
gine n’en remonte à une antiquité>reculée. 

Les habitants libres de la mark ou les mem- 

à ce qui regarde les Francs, selon l'opinion très-plausible 
de Rogge, leur contubernium n’ctait autre chose que le 
Friborg. > 

(i) On trouve sur ce sujet un passage remarquable 
dans les lois d’Édouard le Confesseur, chap. ao : « Præ- 
« terea est quaedam suinma et maxima securitas per quant 
« onines statu firmissinio sustinentur, videlicet ut unus- 
« quisque stabilitat se sub lidejussionis securitate 
" quam Angli vocant freborges. — Hæc securitas hoc 
« modo liebat, quod de omnibus villis tolius regni sub 
•> décennal! fidejussione debebant esse universi : ila ut 
« si nous ex decem forisfeccrit, novem ad rectum «uni 
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bres du frieden, c’est-à-dire, les individus jouis- 
sant de tous ses droits, wipflue, protégeaient la 
mark contre les ennemis extérieurs, et garantis- 
saient sa tranquillité à l’intérieur. Pour la déci- 
sion des affaires publiques, ils formaient une as- 
semblée du peuple, màrkerding, MipcKafl cxo/psa, 
dans laquelle tous sans distinction avaient 
voix consultative ou délibérative ( i ). Ces assem- 
blées étaient ou ordinaires, et l’on s’y rendait 
suivant l’usage à des époques déterminées, pla- 
cita non intlicta, légitima, ungebotene ; ou elles 
étaient extraordinaires, p/acita indicta , gebo- 
tene, quand les circonstances l’exigeaient (2). 

« haberent. » Ce même prince, dans le 3a' chapitre de ses 
lois, s’exprime ainsi : Cum autem contingeret quod quidam 
« stulti et improbi gratis et munis consuete erga vicinos 
« suos forisfacerent, cœperunt sapientes ad invicem super 
« hoc habere consilium, et slatuerunt justiciarios super 
« quosque decem friborgos, quos decauos possumus ap- 
» pellare. • 

(1) Tacit. Germon, c. 1 1 : Mox rex, vel princeps, prout 
« ætas cuique, prout nobilitas, prout decus beltorum, 
«prout facundia est, audiuntur; auctoritaie suadendi 
« magis, quam jubendi potestatc. « 

(2) Id., cap. >1 : «Coeunt,nisi quod fortuitumetsubitum 
1 incident, certis diebus, cum aut inchoatur luna aut im- 
« pletur. » 
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On s’y occupait de toutes les affaires du frieden , 
comme des déclarations de guerre, de la solu- 
tion des différends et des procès, du jugement 
et de la punition des coupables. On y réglait 
aussi les cérémonies religieuses et les solenni- 
tés. En un mot, les assemblées de la mark 
exerçaient les pouvoirs législatif et exécutif, et 
c’est pourquoi les ordonnances des marks sont 
les plus anciennes (i). 

' Il a été observé plus haut que dans une so- 
ciété naissante, comme l’était la société ger- 
maine, les droits et les obligations des citoyens 
étaient confondus ; c’est-à-dire que si un Ger- 
main libre avait le droit de défense et de par- 
ticipation au gouvernement, il était tenu de lçs 
exercer ; par conséquent la société obligeait 
chacun de ses membres, mais seulement après 
fe consentement formel de l’individu. Et en ef- 
fet, rien de plus naturel qu’une telle disposi- 
tion. Dans les États constitués, quelle que soit 
d’ailleurs la forme du gouvernement, tout ci- 
toyen, dès sa naissance, appartient déjà à la so- 
ciété, est membre de cette société. C’est que le 

Markenordnung, MitUimnïer, |). 212, 214 
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gouvernement a déjà pris toutes les mesures 
qui assurent la défense et la sécurité du nou- 
veau membre. Mais dans une société primitive, 
qui ne s’est pas encore constituée, et qui n’a 
point à offrir aux 'citoyens une sécurité pleine 
et entière, l’obligation d’en faire partie eût été 
extrêmement onéreuse, et en aurait amené la 
ruine. Aussi tout Germain avait-il la faculté de 
s’éloigner de sa mark (i). Mais si la tranquillité 
intérieure du frieden et le soin de sa conser- 
vation exigeaient qu’il éloignât tout élément 
contraire, la même cause devait le tenir en 
garde contre l’admission d’éléments étrangers; 
aussi tout voyageur , tout étranger était re- 
gardé comme ennemi (a), et il ne pouvait 
compter dans le frieden que du consentement de 
tous, ou après un séjour paisible dans la loca- 

(i) Cette faculté était exprimée par le droit qu’avait 
chacun d’aller où bon lui semblait. Ainsi dans les lois de 
Rotaire, c. 177 : « Si quis liber homo migrare volucrit 
« aliquo, potestatem habeat; » et postérieurement (Ingel- 
heimer Weistum), dans Bodmann : Rheingnni.iche Alterthü- 
« mer, p. 384 : und mng ein jeglicher, der in dem Riche 
« geseszcn ist,’ zichen und fahren wor will und sali im 
« nicman daran krudcn. » 

(a) Grimm, p. 3q5 et suiv. 
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lité, durant douze mois, et sans qu’on eût rien 
à lui reprocher (i). 

3. Cérémonies religieuses. Avec l’accroisse- 
ment des tribus et le développement social , le 
culte public s’établit peu à peu, et en même 
temps se règlent les cérémonies religieusesdont 
l’accomplissement est confié à des personnes 
chargées spécialement et exclusivement de ce 
soin. Tacite fait mention des pontifes, mais il 
ajoute qu’ils n’étaient chargés que des sacrifices 
publics, et que les pères de famille exerçaient 
les fonctions religieuses, chacun dans sa mai- 
son (aj. Le christianisme a changé ce caractère, 
et généralement tout ce qui avait rapport au 
culte primitif; de sorte que nous sommes dans 
l’impossibilité de traiter ce point avec exacti- 
tude; du moins nous pouvons avancer positi- 

(i) Lex Salica, lit. XLYU, $ i. « Si quis super alterum 
« in viliam migrare voluerit, et aliqui, de his qui in villa 
« consistunt, eum susciperc volueriut, et vel unus ex ip- 
« sis exstiterit qui contratlicat , migrandi liceutiain ibidem 
« non habeat. » § 1 1 •: Si autein quis migraverit in viliam 
« alienam, et ei aliquid infra xi i menses secundum 
» legem coutestatum non fuerit, securus ibidem consi- 
« stat, sicut et alii vieilli. » 

(a) Tacit. Germ., c. 1 1 et i 3 . 
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vement que rien dans les monuments anciens 
n’indique que les fonctions sacerdotales, en 
Germanie, fussent héréditaires, comme le pen- 
sent quelques écrivains. 

Le représentant de la mark était le comte : 
ce personnage était élu en assemblée publique, 
et pour le distinguer des autres, on l’appelait 
markgraf. Il était, par rapport à la mark, ce 
que le père ou l’ancien était pour la famille, 
avec cette différence cependant qu’il n’avait pas 
le droit de mundium, parce que la mark n’é- 
tait composée que d’individus ayant âge 
d’homme. Les fonctions de comte avaient une 
triple signification , la société qu'il représentait 
étant fondée sur trois principes. 11 était chef de 
la mark en temps de guerre, président de l’as- 
semblée publique et grand-prêtre. Ce dernier 
caractère a été effacé par le christianisme, mais la 
preuve qu’il a existé ressort de témoignages in- 
faillibles, que je tâcherai de mettre dans tout 
leur jour lorsque je parlerai du pouvoir royal ( i ). 

(i) Quand les Germains ont occupé les provinces ro- 
maines, ils ont remarque que tonte la frontière du Rhin 
était partagée en districts administrés par des fonction- 
naires nommés comités, dont le pouvoir était de deux 
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En résumant ce qui vient d’être dit, la mark 
se présente sous le caractère suivant : 

i° Quoique la'mark ne soit que la famille 


sortes : militaire cl judiciaire; et comme le graf réunissait 
aussi dans sa personne ces deux caractères, on a employé 
dans les diplômes latins les expressions cornes et grafio dans 
la même acception. Voilà roriginedel’expression latine co- 
rnes, désignant le grafio, qui n’est point une traduction de 
l’ancien mot germain, mais simplement un emprunt. Cette 
opinion, qui appartient à Savigny (Hist. du droit romain, 

I, aa5), est appuyée par la raison suivante : chez 
les Lombards, le mot graf, grafio, se traduit quelquefois par 
judex, quelquefois par dux ou cornes (idem, p. l'ï'j-ilf*}, 
selon que l’on envisageait dans cette charge tel ou tel 
rapport. C’est ce qui peut rendre raison de la différence 
d’opinion dans les auteurs qui ont voulu expliquer ce mot 
par l’étymologie ; question, selon nous, à jamais énig- 
matique. S’il existait un mot latin qui ne fût pas un em- 
prunt, un éclaircissement, mais une traduction de cette 
expression, on pourrait en rechercher la racine ; mais 
présentement ce serait une peine inutile. Aussi n’y a-t-il 
pas une seule de ces étymologies qui puisse être admise. 

On fait venir communément graf de grau, gris ; ce qui 
indiquerait un vieillard, un ancien : mais cette supposi- 
tion est gratuite : i° parce que de grau on ne pourrait 
tirer grafio, gravio, mais grawo, et le mot anglo-saxon 
gcrefa,graf n’a aucune ressemblance avec graeg signifiant 
gris et venant de grau ; mais a° et surtout parce que le graf 
n’eût pas été le représentant, mais seulement le conseiller i 
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accrue et développée, elle offre déjà un degré 
social plus élevé, elle témoigne d’un progrès 
politique; 

a° Elle est l’élément de la véritable société 
politique; on y trouve une tendance à l’ordre, 
à la tranquillité; non-seulement le crime y est 
puni, mais on s’efforce de le prévenir; et 
chaque habitant est placé sous la défense et la 
garantie des autres; 

3° Sa base et la condition de son existence 
ne reposent plus seulement sur la naissance, 
mais sur la propriété foncière, sans laquelle elle 
serait impossible; 

4° Aussi elle devait s’établir plus tard, et son 
développement a été longtemps à s’opérer; 

5° Chaque mark formait un tout indépen- 
dant : elle avait sa propre administration judi- 
ciaire, sa situation à part, son chef sorti de 

de la société , rôle qui convient partout aux vieillards, 
ürimm propose une autre étymologie (p. 7Ô'i) de ràve, ti- 
gnum, tectum, poutre, toit, et peut-être, du moins selon lui, 
domus aida; garâvio , garâfio , et enfin graf, en anglo- 
saxon gércfa, signifiera socius ou cornes. S’il était pos- 
sible de prouver que, grammaticalement, cette dérivation 
est exacte, elle n’en serait pas mois fausse, sous le rapport 
historique, n’étant qu’une traduction du lalin cornes. 
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l’élection; en d’autres termes, c était un être 
moral , ayant son existence propre ; 

6 U Ce caractère d’isolement, tandis que la so- 
ciété n’offrait que de faibles garanties, devait 
être onéreux aux citoyens; mais les inconvé- 
nients en étaient balancés en quelque sorte par 
la nécessité du consentement de chacun. 

C. Le gau ou la tribu. Le plus haut degré de 
développement social qu’aient atteint les an- 
ciens Germains, avant l’établissement des Etats 
dans les provinces romaines, est marqué par 
l’organisation du gau ou de la tribu. Ce qui 
caractérise l’organisation de tout peuple qui 
commence, c’est que l’Etat ne forme point un 
tout, un corps régi par une seule volonté, 
une seule idée, mais qu’il est fractionné en au- 
tant de petites parties qu’il y a de tribus dans la 
nation (i). Si le roi et les assemblées publiques 
présentent un point central de ralliement, ce 
n’est qu’une réunion pour ainsi dire extérieure; 
ce n’est encore que le principe, que l’embryon 
de la centralisation subséquente qui doit anéan- 
tir toutes ces divisions, et constituer l’État dans 
l’acception entière de ce mot. Cette organisa- 


is Voyez ci-dessus pag. 9-1 5 . 
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tion, par les tribus, des états germains, fut 
longtemps à s’opérer ( die Gauverfassung ) ; ce 
travail politique dura même jusqu’à Char- 
lemagne , qui représente cette formation 
du peuple, et c’est avec raison que le baron 
Lowe a caractérisé l’époque qui précède 
Charlemagne comme le règne du gouverne- 
ment de la tribu. Mais si ce gouvernement, 
comparé avec ceux des temps postérieurs, 
n’offre qu’une humble phase du développe- 
ment politique, il n’en indique pas moins un 
progrès social, lorsqu’on le rapproche des épo- 
ques qui l’ont précédé. Nous avons déjà remar- 
qué un perfectionnement dans le passage de la 
famille à la mark, mais l’amélioration est plus 
sensible encore de la mark au gau. La mark 
est fondée sur la propriété foncière, mais le 
gau exprime déjà, en quelque sorte, l’intelli- 
gence du gouvernement; il est vrai qu’il ne 
désigne qu’une petite portion de territoire, 
mais ce n’est pas dans un sens purement local, 
comme la mark , c’est comme l’assemblage 
abstrait de plusieurs marks. Si l’on dit qu’un 
Germain a une propriété dans le gau , ce n’est 
que par rapport à la mark, laquelle est une 
partie du gau, et cela ne signifie aucunement 
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qu’il est propriétaire d’une terre appartenant 
au gau , car le gau n’a point de terres en pro- 
pre ( i ). Il est vrai que la participation aux droits 
politiques était liée à la propriété territoriale, 
mais cela ne se rapporte pas à une idée com- 
plète de société, et les mêmes individus qui, 
relativement à la mark, étaient considérés 
comme propriétaires, n’étaient plus que ci- 
toyens par rapport au gau. En d’autres termes : 
le gau montre un changement total du prin- 
cipe qui réunit les individus en société; dans 
la famille la naissance était tout, dans la mark 
l’influence était attachée à la terre; dans le gau 
tout reconnaissait l’empire d’un pouvoir abs- 
trait qui ne s’appuie sur rien de physique, sur 
rien de local , mais sur l’intelligence du gou- 
vernement. N’est-ce pas là un progrès sen- 
sible ? 

Quant à l’organisation intérieure des tribus, 
elle ne se distinguait en rien de celle des marks. 
L’assemblée de la tribu, gauding, délibérait 
de toutes les affaires de la communauté, éli- 

(i)Tel est absolument en Russie le rapport du district 
au gouvernement (à la gubcrnie), lequel n’est que la réu- 
nion abstraite des districts. 

t 
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sait 1 egraf, gaùgraf, pour présider, et la sphère 
d’action de ce dernier était la même que celle du 
graf de la mark. Mais ici se révèle un élément 
particulier, qu’on n'a pas encore rencontré, et 
presque insensible encore, mais qui, par la suite 
des temps, a assumé une force extraordinaire; 
nous voulons parler de l’élément aristocratique- 
Dans le premier chapitre , en parlant de l’état 
des personnes, nous avtrns montré qu’il n’exis- 
tait pas chez les Germains de noblesse hérédi- 
taire, fondée sur le privilège, et que parmi eux 
il y avait une noblesse, si l’on peut employer 
cette expression, c’est-à-dire, des familles jouis- 
sant d’une considération personnelle, soit à 
cause des services que ces citoyens avaient ren- 
dus , soit pour ceux de leurs ancêtres. Sans au- 
cun doute , ils exerçaient une certaine influence 
sur la société, et si dans la mark et dans ses 
assemblées, il ne pouvait exister de diffé- 
rence sensible dans les conditions, il n’en était 
pas de même dans le gau. L’éloignement ne 
permettait pas à tout le monde de se rendre 
régulièrement aux assemblées; le plus grand 
nombre peut-être ne prenait part qu’aux déli- 
bérations les plus importantes , et abandonnait 
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à d’autres les soins des affaires ordinaires , celui 
des procès , par exemple. Voilà sans doute l’o- 
rigine du principe aristocratique chez les Ger- 
mains. On abandonna à des personnes investies 
de la confiance générale la décision des affaires 
d’une importance secondaire, et la discussion 
préalable des plus intéressantes : ce que Tacite 
avait déjà remarqué^ i); mais l’élément démo- 
cratique était encore prépondérant, penes pie - 
bem arbitrium. 

Au sein même de cet individualisme et de 
cette indépendance, dans cette volonté presque 
indomptable de l’homme privé, se révélait 
néanmoins une tendance . instinctive vers le 
pouvoir central, qui devait exister non-seule- 
ment en temps de guerre, mais même pendant 
la paix. Une voix secrète avertissait les Ger- 
mains de la nécessité d’une union plus intime; 
ils sentaient qu’ils avaient besoin d’une garan- 
tie moins incomplète. Ce sentiment , cette né- 
cessité les guidèrent vers les institutions mo- 

(i) De minoribus rebrts principes consultant, de 
majoribus omnes ; ita tarrlen , ut ea quoque quorum 
penes plebem arbitrium est, apud principes pertra- 
ctentnr. Germ. 
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narchiques. Il n’en pouvait être autrement, car 
H’humanité doit progresser ; sa loi est le perfec- 
tionnement. Mais la royauté, comme principe 
gouvernemental, estl’œuvred’un développement 
consommé. Pour arriver à cet état, les Ger- 
mains durent traverser toutes les phases de 
l’organisation sociale, passer de la famille à la 
mark, et de celle-ci au gau : t’est pour cela 
que Jules César, qui a trouvé la famille pré- 
pondérante, a pu dire avec justesse des Ger- 
mains : In pace nul lus commuais magistratus. 
Un grand nombre de peuples, et nommément 
ceux qui appartiennent à la race saxonne , ont 
subsisté fort longtemps dans leur état de sépa- 
ration primitive, sans roi, et gouvernés par des 
comtes (i). Nous allons dire en peu de mots 
quelle est l’origine de la dignité royale. Lors- 
qu’une guerre nationale était déclarée, les ha- 


(i) Beda, Historia eccles., V, n : « Non habebantregem 
« iidem antiqui Saxones, sed satrapas plurimos suægenti 
.< praepositos (de Graf), qui, ingruente belli articulo, inittunt 
« æqualiter sortes, et quemcumque sors ostenderit, hune 
<> tempore belli ducem (Herzog) omnes sequuntur, et huic 
« obtempérant. Peracto miiem bello , rursum œqualis po- 
« lentiœ omnes fiunt satrapes. ■ 
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bitants de tous les gaus se rassemblaient dans 
un même lieu , ceux .de chaque gau sous le 
commandement de leur graf. Là, on choisissait 
entre les plus braves (i) le généralissime, dut, 
herizog , heretog, dont l’autorité durait autant 
que la guerre, et qui résignait cette autorité 
dès que la guerre avait cessé. Mais, comme nous 
l’avons déjà remarqué, le désir d’un repos moins 
précaire et d’une garantie plus efficace, fit que 
plusieurs tribus, et nommément celles qui ap- 
partenaient à une même peuplade, conservè- 
rent la même personne dans sa dignité, quoi- 
que la guerre fut terminée, et comme point de 
ralliement des divers gaus, sans cependant 
que ces gaus perdissent leur caractère d’indé- 
pendance. Le but de cette convention était 
d’assurer la securité de chacun contre les en- 
nemis du dehors, par une disposition mieux 
entendue des forces de tous; c’était en même 
temps un moyen de mettre un terme aux diffé- 
rends et aux guerres incessantes qui avaient lieu 
de tribu à tribu. Que telle ait été l’origine du 
pouvoir royal, c’est ce que prouvent et l’an- 
cienne signification du mot roi, et de nom- 
breux témoignages. 

(i) Duces ex virtute.'Taritus. 

16. 
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Frissons de côté l’étymologie du mot, pour 
nous occuper de ce qu’il représentait chez les 
Germains. Nous manquons, il est vrai, de té- 
moignages contemporains; mais des auteurs 
venus quelque temps après cette époque nous 
fourniront des preuves évidentes. Ils affirment 
de la manière la plus positive que le mot 
rhutiinc , en ancien saxon kuning , en an- 
glô-saxon cynrnc , en vieux Scandinave ko- 
nûngr ou kôngr, désigne un chef, un général, 
et que ce terme est synonyme de herzog. C’est 
ainsi que dans une traduction de l’Évangile en 
langue franque, le roi des Juifs, Hérode , re.r 
Judœomm , est appelé dans un endroit Judeano 
kdning, et dans un autre heritog. Dans la 
même traduction, à propos du centenier, 
ce dernier est aussi désigné par le mot 
koning. Dans la langue anglo-saxonne , qui est 
infinement plus riche que les autres dialectes 
en documents écrits, l’emploi de ce mot ré- 
pond entièrement au sens que lui donnent les 
Francs. Alfred donne ce titre à César comme 
dictateur, à Brutus comme général, et à Antoine 
comme consul. Chez les Danois, cette dénomi- 
nation s’est conservée plus tard que chez les 
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autres peuples germaniques. Ils appellent les 
chefs de pirates sie-konurtg , et her~kontmg les 
chefs des armées de terre ( i ). 

Les conséquences qui se déduisent de l’em- 
ploi de ce mot sont confirmées par plu- 
sieurs écrivains. Isidore rapporte que les 
rois goths ne sont venus qu’après les ducs, 
Herzog (a); c’est-à-dire que chez eux le pou- 
voir royal élait le même que celui des ducs, et 
qu’il n’y avait que la dénomination de changée. 
C’est ce qui arriva aux autres chefs germains; 
par exemple, aux Anglais et aux Saxons , on 
les appelle tantôt ducs, tantôt rois; mais ils 
portent ordinairement ce dernier titre après la 
fondation des royaumes dans la Grande-Bre- 
tagne. Il y eut aussi des chefs, comme en Ba- 
vière, qui conservèrent le titre de Herzog , 
quoiqu’ils fussent investis du pouvoir royal. 

Il nous semble que ces preuves suffisent 
pour faire voir que la dignité royale doit nais- 
sance à celle des ducs; et si Tacite, rapprochan l 

(1) Nous avons emprunté ces exemples à Thierry : Let- 
tres sur l'histoire (le France (1829), p. 160-168. 

(2) laid. Chr. (ed. Grotius, p. 709) Per multa' rétro sæ- 

cula dncibus usi sunt, postpa reyibus. « 
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les rois et les chefs militaires, dit dans le même 
passage reges ex nobilitate , duces ex virtute, il 
ne s’ensuit pas que les uns fussent subordon- 
nés aux autres, mais que dans telle peuplade 
il y avait déjà des rois héréditaires, tandis que 
dans telle autre on élisait des ducs simultané- 
ment. Et en effet on ne trouve point de rois, 
ni chez les Frisons, ni chez les Saxons, même 
dans les temps postérieurs. Mais celte transfor- 
mation, cette personnification du chef, qui 
servait de point de ralliement à quelques tri- 
bus, ne put devenir définitive sans de grands 
changements et sans entraîner des conséquences 
importantes. Nous essayerons de les indiquer. 

i°Il a été observé précédemment que la 
société chez les anciens Germains se proposait 
trois choses : la défense extérieure, l’adminis- 
tration intérieure et les cérémonies religieuses; 
que ces trois directions se pénétraient l’une 
l’autre, de telle sorte qu’elles étaient insépara- 
bles, c’est-à-dire que chaque citoyen était à la 
fois guerrier, administrateur (juge) et prêtre, 
et que par conséquent tout individu représen- 
tant la société, devait avoir une triple signifi- 
cation. Si donc quelques tribus se sont réunies 
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et ont désigné un individu pour leur commun 
représentant, il était naturel qu’il fût le repré- 
sentant complet de cette société, c’est-à-dire 
qu’il réunît dans sa personne ces trois caractères. 
En d’autres termes, dire que le roi se trouvait à 
l’égard de quelques tribus réunies, dans le même 
rapport que le Graf à l’égard d’une seule , c’est 
affirmer que la dignité du roi avait le même 
caractère, la même signification que celle du 
Graf. Il faut en conclure que le roi, dans les 
guerres générales , commandait en chef les 
armées, qu’il présidait les assemblées publiques 
et les tribunaux, et qu’il réunissait à ces fonc- 
tions celles de pontife. l^a première de ces at- 
tributions s’explique d’elle-mème, les deux au- 
tres demandent à être considérées avec quel- 
ques développements. 

Tacite parle déjàdel’intervention des rois dans 
les assemblées publiques. Il est probable que, 
dès cette époque, ilfi jouissaient de ce privilège 
par droit héréditaire, car dans la suite il n’en 
est question que dans ce sens. De là deux préro- 
gatives postérieures, exclusivement affectées 
à la personne royale : a) la convocation des 
assemblées du peuple, connues sous le nom 
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de Champs de mars (reste des assemblées an- 
ciennes ou Ding); b ) et le droit de s’entourer 
d’un conseil composé des personnages les plus 
importants, ce qui était un perfectionnement 
de l’institution mentionnée par Tacite : De mi~ 
noribus refais principes consultant. Dans les 
assemblées on délibérait sur toutes les affaires 
publiques et privées : là , on décidait la guerre, 
on confirmait les nouvelles dispositions, on 
fixait l’époque des fêtes; on jugeait aussi les 
procès, de sorte que ces assemblées étaient en 
même temps des cours de justice, des tribu- 
naux. C’est pour cette raison que,' dans les 
sources latines, on désigne quelquefois les rois 
par l’expression juges suprêmes ( i ). Primitive- 
ment les rois ne pouvaient être que de simples 
juges, mais peu à peu l’idée de la royauté, 
comme principe centralisateur, et ayant, 
comme tel, la mission d’effacer l’individu au 
profit de la société, cette idée, disons-nous, 
s’étendit et prit de la force, pénétra tous les 

(i) Alhanarirkh est nomme dans Isidore, rex;dans Am- 
mien Marcellin, judex potentissimus. 
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éléments séparés, et posa enfin les bases du 
pouvoir judiciaire. Cette révolution, qui néan- 
moins s’opéra un peu plus tard , mit la désigna- 
tion des comtes à la discrétion du roi. Comme 
président des assemblées publiques , le roi était 
l’administrateur général, et en vertu de cette 
attribution , les lois , par la suite , furent don- 
nées en son nom. 

L’introduction du christianisme détruisit 
toutes les institutions païennes; aussi est -il 
difficile de dire quelque chose de positif sur la 
hiérarchie religieuse des Germains. Néanmoins, 
dans la pénurie des sources, il nous reste quel- 
ques documents d’un haut. intérêt, qui portent 
à croire que les anciens rois germains réunis- 
saient au caractère de chef militaire et d’admi- 
nistrateur celui de pontife. Au reste, cette insti- 
tution n’offre rien de nouveau. Dans l’antiquité, 
les rois grecs et orientaux remplissaient aussi 
les fonctions de grand prêtre (i); il était natu- 
rel que la société, développement de la famille, 

(i) Par exemple, Melchisédec. Quant aux rois grecs, Vir- 
gile dit en parlant d’Anius : « RexAuius, rex idem homi- 
« nnm, Phcebiqoe sacerdos. » Æneid. % III, 80. Servi us, à 
propos de ce passage, fait la remarque suivante : ■< Majo- 
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conservât le caractère de celle -ci. Le témoi- 
gnage le plus imposant est celui de Jornandès, 
qui représente le roi goth Comosic comme 
étant à la fois général , grand prêtre et juge ( i ). 
Voilà la preuve historique d’une opinion qui 
se déduit du fond même du sujet, ce qui lui 
donne toute la force d’une démonstration. 
On objectera peut-être que ce roi est un per- 
sonnage fabuleux; nous répondrons que la 
tradition peut bien inventer des noms, mais 
qu’elle n’altère jamais les coutumes et les insti- 
tutions nationales, lesquelles, comme un gage 
sacré, se transmettent avec leur caractère à la 
postérité. On retrouve la réunion ancienne des 
pouvoirs judiciaire et religieux dans C Ingliga 
saga, où douze prêtres, Godi, présidaient aux 
tribunaux et aux sacrifices (a). Vraisemblable- 
ment la coutume des Mérovingiens de paraître 
aux assemblées publiques, aux fêtes et en gé- 
néral à toutes les solennités, dans un char traîné 

« rum erat hæc consuetudo ut rex etiara esset sacerdos 
« vel ponlifex » 

(i) Hic etenim et rex illis, et pontifex ob suam peri- 
tiam habebatur et in sua justicia populos judicabat. 

(1) Inglinga saga, c. 2 
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par des bœufs ( i ) , se rattachait à une idée re- 
ligieuse. Au temps du paganisme, les Germains, 
commeledit Tacite, représentaient la déesse de 
la terre, Hertha, mater terra, dans un char traîné 
par deux vaches (2). Dans la loi salique ( 3 ), 
l’amende, pour ce qui regardait le bœuf sacré, 
tuurus regius, était de go solidi, tandis que le 
royal coursier, Warannio regis, n’en coûta que 
60. Enfin le caractère religieux des rois se révèle 
dans leurs généalogies qui se sont conservées 
jusqu’à nos jours. En général leur origine re- 
monte jusqu’aux dieux, et s’élevant ainsi au- 
dessus des autres hommes, ils apparaissent 
comme des êtres d’une nature supérieure , et 
pour ainsi dire surhumaine (4). 

(j) Grégoire de Tours en cite plusieurs exemples, en- 
tre autres, III, 26. Le dernier Mérovingien lui-même, 
quoiqu’il n’eût plus qu’une ombre de pouvoir, conservait 
cette coutume, qui alors n'avait plus aucune signification, 
et que pour cette raison , F.ginhard ne pouvait compren- 
dre. Ce dernier dit : « Carpento ibat, quod bobus junctis 
« trahcbatur; sic ad palatium, sic ad publicum populi sui 
« convention ire, sic domum redire solebat » Vita Caroli 
magni , cap. 1 . 

(a) Gerrn. r. 4°- 

( 3 ) Lex Salica, tit. III, § io; tit.XI.I, § 

4 )Guilel. Malmesburicnsis de gestis regum Auglorum, 
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■i° Les rois germains étaient en même temps 
électifs et héréditaires ; en voici la raison : pri- 
mitivement les rois, de même que les autres 
représentants de la société, étaient soumis à 
1 élection, ce qu’atteste le témoignage de Tacite 
et d autres écrivains, et ce que rapportent les 
historiens sur la déposition de quelques-uns de 
ces princes, déposition qui était ordinairement 
la suite de quelque vice moral (i), ou du mé- 
contentement populaire, occasionné souvent 
par la superstition (a). Mais , graduellement, on 
s habitua à élire les rois dans la même famille, 
dans la même maison, et ce fut l’origine du 
principe héréditaire que les Germains avaient 
aperçu de très-bonne heure, puisque Tacite en 
parle déjà. Il rapporte que les Chérusques, à la 
mort de leur roi, proclamèrent pour sou suc- 

1. i : " Erantenini (Hengist et Horsa) abuepotes iliius an- 
« tiquissimi Woden, de quo omnium pcne barbararum gen- 
« tium regium gcnus lineam trahit, quemque geutes 
« Anglorum deum esse délirantes perpetuo ad hoc tempus 
« consee.raveruut sacrilegio. » 

(i) Paulus Diaconus, IV, 43 « Scd cuiu Adoloaldus 

* eversa mente insaniret, de regno ejectus est. » 

(a) Ammianus Marcellimis, XXVIII : « Apudhos (Bur- 
•• gundiones) generali nomine rex appellatur Hendinos et 
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cesseur Italiens , du sang royal, et qui se 
trouvait alors à Rome(i). Personne n’ignore 
que, dans tous les États germaniques fondés 
depuis la conquête, la dignité royale était hé- 
réditaire dans la même maison; cependant, 
l’ancien mode électif subsista pendant fort 
longtemps. Cela s’explique par l’habitude où 
l’on était généralement de n’élire que les mem- 
bres d'une même famille. La coutume d’élever 
sur des boucliers, en signe de consentement 
unanime , le chef élu roi , se conserva même 
jusqu’à Pépin (a). 

Le pouvoir royal était personnel, contrai^ 
rement au caractère de la royauté moderne 

« ritu veteri potestate deposita removetur , si sub eo for- 
« tuna titubaverit belli , vel segetum copiant negaverit 
« terra. » Dans l’Inglinga saga, cap. 18, il est dit que les 
Suédois ont sacrifié leur roi dans un temps de disette. 

(i) Tacit. Annal. XI, 6 : » Eodem anno Cheruscorum 
■■ gens regem Roma petivit, amissis per interna bella no- 
« bilibus et uno relique stirpis regiæ, qui apud urbein 
n habebatur, nomino Italiens. » Et dans le chap. 4 » de 
la Germanie : « Marcomannis Quadisque nsque ad no- 
« stram memoriain reges manserunt exgente ipsorum,no- 
« bile Marobudui et Tudri genus. » 

(ü) C’est de là que vient l’expression : in regem, inre- 
* gnum levatus. 
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qui est symbolique. Dans les États défi- 
nitivement organisés , le pouvoir royal est 
une idée; il agit par lui-même, parce qu’il 
est pouvoir, et que le roi n’est que le re- 
présentant de cette idée. Il n’en est point ainsi 
dans les sociétés à l’état d’enfance. L’in- 
fluence royale y est purement personnelle, 
c’est-à-dire que le roi doit administrer et gou- 
verner par lui-même , commander les ar- 
mées, présider les tribunaux. Mais cette in- 
fluence était étroitement limitée, et elle dut 
l’être davantage à mesure que l’époque que 
l’on considère est plus ancienne (1). Le roi ne 
pouvait, de son propre mouvement, ni entre- 
prendre ni décider quoi que ce fût; tout dé- 
pendait de l’assemblée publique, ou, plus tard, 
du conseil royal concurremment avec l’assem- 
blée du peuple. Il n’avait pas même le droit de 
disposer à sa volonté du butin. L’histoire du 
vase de Reims est trop connue pour que nous la 
rapportions ici. A l’appui de l’opinion que nous 
venons d’émettre sur l’état de dépendance des 
rois germains avant l’ère chrétienne, nous 
citerons un passage de Béda, qui est tout à fait 

(1) Tacit. Gcrrn., 7 : « Nec rétablis infini ta aut libéra 
" potestas.» 
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concluant. Cet écrivain, en parlant de l’intro- 
duction du christianisme dans le Northumber- 
land, dit que le roi Edwin a embrassé cette 
religion d’après le conseil des notables. Les pa- 
roles d’Edwin , que cite Béda, sont très-remar- 
quables : Si les anciens, dit-il, le désirent, je 
veux (i lors et je dois embrasser la nouvelle reli- 
gion (i). 

4° Pour rehausser l’éclat de la royauté, l’u- 
sage s’établit, dès les temps les plus anciens, 
de faire individuellement des dons au roi. Cet 
usage, dont parle Tacite (a), était sans doute 
une marque de gratitude et de déférence que 
le peuple témoignait à son chef. Cés dons 
étaient ordinairement offerts au milieu de la 
solennité des assemblées publiques (3). 

5° Sous tous les autres rapports, le roi n’é- 
tait qu’un homme libre, à l’égal des autres 

(i) Beda, Hist. ecciesias. , n, 1 3 : » Quibus auditis 
■ (primatibus), rex suscipere quidem se fidem, quant doce- 
« bat (Paulinus) et velle et debere rcspondehat. » 

(a) Gcrm., chap. i5: « Mos est civilatibus ultro ac vi- 
*< ritim conferre principibus vel armentorum, vel frugum, 
i quod pro honore acceptum etiam necessitatibus sub- 
<• veniet. » 

( 1 ) Annales Lauresh. minores, (Pertz, i, 116) : In die 


Digitized by Google 



DK r,A TRIBU GERMAINF. 


a^ti 

citoyens, et aucuns insignes neles distinguaient 
de ceux-ci. La couronne, le sceptre et en gé- 
néral tous les attributs de la royauté en Ger- 
manie sont des emprunts faits à l’empire ro- 
main. 

Telle était la société germaine depuis les 
temps les plus reculés jusqu’au moment où de 
nouveaux Etats s’élevèrent sur les débris de 
l’empire. Cet aperçu rapide prouve, selon nous, 
que les Germains n’étaient pas un peuple bar- 
bare, comme les sauvages de l’Amérique, ainsi 
que le supposent quelques historiens, qui se 
recommandent, d’ailleurs, par un mérite in- 
contestable ( i ); mais que chez eux se conservait 
le germe d’un gouvernement meilleur, abstrait, 
dont les bienfaits se sont étendus sur toute 
l’Europe, et sous l’influence duquel la décrépi- 
tude romaine s’est animée d’une nouvelle 
vie. L’état sauvage n’est pas un état natu- 
rel, mais anormal; on y démêle quelque 

•< autem Martis campo antupiam consuetudincm, «loua il- 
■ lis regibtis a populo afferebantur; et ipse rex sedebat 
n in sella regia , cirmmstante exerritu et majordomes 
« roram eo. » 

(i) Robertson, Guizot. 
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chose qui annonce qu’il y a eu là un état moins 
imparfait; c’est un endurcissement qui , chez 
un peuple , ferme l’âme aux impressions de 
l’âme. Les sauvages resteront à jamais sauvages, 
et on les détruira plutôt qu’on n’opérera leur 
réforme, leur régénération. Au contraire, nous 
trouvons dans les Germains un peuple ayant 
un développement intérieur, organique; nous 
voyons toujours chez eux progrès et perfec- 
tionnement. C’est avec raison que l’apparition 
les Germains sur la scène de l’histoire a été 
nommée la découverte d’un nouveau monde, et 
à bien plus juste titre que l’Amérique, où tout 
s’est borné à une reproduction des institutions 
européennes , tandis que dans la Germanie on 
retrouve réellement tout un monde avec toutes 
ses phases et ses premiers éléments. 

De ce qui vient d’être dit, nous résumerons 
les résultats suivants : ' 

i ° On découvre déjà dans la société germaine, 
même à l’état d’enfance, un principe de perfec- 
tionnement ultérieur. 

1 ° Elle est fondée sur la famille, qui a donné 
naissance à la mark et au gau, c’est-à-dire, aux 

'7 
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curies et aux tribus, dont, pour cette raison, 
l’organisation a le même caractère que celle 
de la famille. 

3° Les Germains comprenaient déjà la néces- 
sité de la centralisation, c’est-à-dire, de la 
royauté ; mais la royauté n’offre qu’une unité 
extérieure; au dedans tout y existe d’une vie 
propre et distincte; les différentes parties n'ont 
rien de commun, et restent séparées; chaque 
mark, chaque gau ont une administration in- 
dépendante, et pour ces divisions le roi n’est 
qu’un centre extérieur. 

4° L’organisation intérieure est également 
dans l’enfance; tout s’y confond, tout s’y mêle, 
comme dans une mine non exploitée; les di- 
vers éléments n’y sont point dégagés les uns 
des autres ; chaque membre est à la fois guer- 
rier, administrateur et prêtre. 

5° Cette confusion devait passer même dans 
le langage, et en effet, tout homme libre était 
Frei dans le tout; comme individu, Arimann, 
Rachimbourg, etc. /selon qu’on l’envisageait 
sous tel ou tel rapport. 

6" Cette société était basée sur le concours 


Digitized by Google 



CHAP. III. INSTITUTIONS POLITIQUES. 25g 

actif de chacun ; c’est-à-dire qu’il fallait être 
présent pour qu’on put jouir des droits atta- 
chés à telle ou telle attribution. 

7° Elle était composée de deux classes : les 
hommes libres et les esclaves ; toutefois ces 
derniers n’avaient aucune signification poli- 
tique; tous les droits comme toutes les obli- 
gations ne regardaient que les premiers. Les 
droits des hommes libres étaient de trois 
sortes : le droit de défense, celui de posséder 
des propriétés foncières, et celui enfin d’assister 
aux assemblées publiques; mais tous ces droits 
étaient mêlés, confondus, de telle sorte qu’ils 
étaient la condition l’un de l’autre, qu’ils se 
prêtaient une force mutuelle, et que leur 
existence était une. 

8° Ces divers caractères ne pouvaient être 
séparés, car leur origine n’était point acciden- 
telle, mais l’effet de la nécessité. Dans la famille, 
tout homme libre jouissait du droit de défense 
et de conseil; dans la mark, il avait le droit 
de posséder des terres. Tel était le caractère du 
citoyen dans sa triple signification. 

q" La société germaine n’était ni une monar- 
chie, ni une aristocratie, ni une démocratie, 
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mais elle renfermait le germe de ces trois prin- 
cipes. On n’y trouvait ni noblesse, ni plèbe, 
politiquement séparées ; mais l’élément du dé- 
veloppement des ordres politiques y existait. 
Alors on aperçoit trois éléments naissants : 
l’aristocratique, le monarchique et le démo- 
cratique , mais ils n’ont encore ni consistance, 
ni vigueur: il leur manque l’action. Et lorsque 
les Germains eurent envahi les provinces ro- 
maines, et qu’ils y eurent fondé de nouveaux 
Etats, alors ces éléments se heurtèrent et en- 
trèrent en lutte. L’histoire nous apprend que 
l’aristocratie triompha d’abord , puis la monar- 
chie. 

io u Le pouvoir royal est faible, comme 
tout ce qui commence, mais il jette bientôt les 
fondements de sa grandeur future. Le roi est 
revêtu du triple caractère de chef militaire, 
d’administrateur et de pontife; les deux pre- 
miers lui sont demeurés, et ont grandi sans 
interruption. 

i i u Cette société péchait surtout par une 
absence presque totale de garantie générale:' il 
existait bien un wehrgeld, une caution mutuelle 
et des tribunaux , mais toutes ces institutions 
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n’étaient que des ébauches. Aussi chacun dut-il 
pourvoir à cette défense et à cette sécurité, et de 
là le droit de la guerre et le droit de vengeance. 

1 2 0 Ces conditions sociales devaient souvent 
être onéreuses, mais, outre qu’elles répondaient 
à la nécessité des temps, chaque individu, avant 
de s’y conformer, en avait accepté librement 
les avantages et les charges. 
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